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L A célébrité du nomade 

Boerhaave formant un 
préjugé favorable en faveur de 
tout Ouvrage qui porte cet¬ 
te refpeétable attache , nous 
avons cru rendre un fervice 
fignalé au Public en lui don* 
nant la Traduétion Françoifè 
des Leçons de ce grand Hom¬ 
me ,fur les Maladies des Yeux i 

Sc de quelques autres fragmens 
fortis de la même main : il 
rien partoit rien que d’excel¬ 
lent. Cependant nous ofons 

dire avec confiance que cette 
Traduélion ci l’emportera fur 
l’original, par l’exaélicude & 

la correétion. Les premières 

Editions de ces Ouvrages qui 




/ 


ont para en Latin étoient 

prelque inintelligibles, non- 
îeulement par les fautes que 
quelque copifte ignorant, d’a¬ 
près qui on les avoit imprimés, 
y avoit femées prefque à cha¬ 
que page ; mais auffi par plu- 
iieurs lacunes, qu’il étoit im- 
poffible à un Leéteur, fi pé¬ 
nétrant qu’il fût, de fuppléer. 
A Dieu ne plaife cependant 
que par-là nous prétendions 
imputer à Boerhaave 1 état 
d’imperfeétion ou parurent 
ces difiFérens morceaux : outre 


qu'il pourroit y avoir une infi¬ 
nité de fautes auxquelles l’Au¬ 
teur n’avoit point eu de part, 
tout informes qu’ils fufient , 
ç’avoit été dans fes mains des 
matériaux utiles,d’où, comme 


d'un caillou brut qu’on frappe 
avec l’acier * il favoic tirer de 
vives étincelles & des flammes 
lumineufes. Peut-être, à la vé¬ 
rité, n’y avoit-il pas donné la 
derniere perfection, parla rai- 
fon qu’en les expliquant à fes 
Eleves, il faifoit aifément dit; 
paroître ce que la concifion 
du texte pouvoir y laifler de 
fécherefle & d’obfcurité : mais 
ce fecours manquant au Lec¬ 
teur , nous y avons fuppléé 
autant quil a été en nous; 1% 
en corrigeant tout ce qui étoit 
vifiblement faute d’impreflion 
ou vice de Copifte ; 2 °. en 
remplilfant les lacunes , fui- 
vant les vûes de l’Auteur, in¬ 
diquées tant par ce qui les 
précédoit que par ce qui les 



fuivoit. Quant au relie , nous 

avons refpeété le ftyle de 
Boerhaave, & le donnons fans 

aucune altération,ayant mieux 
aimé dans plufieurs endroits 
îaiffer quelques légères incor- 
reétions dans la diélion, que 
<3e nous immifcer téméraire¬ 
ment à réformer un Ecrivain 
digne, du moins dans les Ou¬ 
vrages qu il a eu le tems de 
revoir, de fervir de modèle à 
tous ceux qui fuivront la mê¬ 
me carrière. 


LEÇONS PUBLIQUES 

SUR LES 


MALADIES 

DES YEUX* 


PAR 

HERMAN BOERHA AVE. 



PREMIERE PARTIE. 


mu L faut traiter ces maladies dans 

le même ordre que les Anato- 
miftes décrivent les parties du 
______ corps humain. Ainfi nous com¬ 
mencerons par les Affections des parties 
externes. 
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Leçons publiques 



CHAPITRE PREMIER. 

Des affections des Paupières . 


E Lles font de trois fortes : I. Les 
glandes fébacées ont des conduits ex¬ 
crétoires qui s’ouvrent aux bords des 
paupières : or ces glandes font quelque¬ 
fois attaquées d’une maladie difficile à 
guérir. Mais fi les Ecrivains ont fouvent 
confondu les termes, c’eft furtout en trai¬ 
tant des maladies des yeux, ce qu’a déjà 
obfervé Eginete qui a fait une collection 
de la doCtrine des Anciens. Afin donc d’é¬ 
viter ce défaut, nous appellerons les ma¬ 
ladies du nom des pafties qu’elles affec¬ 
tent. 

La première de ces maladies eft une 
tumeur des glandes des paupières; enfui- 
te une rougeur; à la fuite de quoi il s’élè¬ 
ve dans chaque glande une petite tumeur, 
qui caufe de la douleur quand on y tou¬ 
ché, quoiqu’au dehors on ne voye que 
de l’enflure. Mais après on remarque une 
efpece de petit pois chiche, ou un tuber¬ 
cule dur & jaunâtre : fi le mal continue, 
la. fuppuration le diffipe bien-tôt. Mais 

lorfque l’humeur qu’il renferme eft plus 
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:VÎfqueufe ? alors il le durcit , ôc il fe chan¬ 
ge en fchirre, & fouvent il dége'nere en 
chancre, ou en inflammation des paupiè¬ 
res. Cette petite tumeur qui caufe une 
tenfion au bord de la paupière , s’appelle 
orgéoîet ; d’autres l’ont nommée autre¬ 
ment; quoique fous'différens noms ce foit 
toujours la même maladie. 

Le pronoflic eft aifé, mais il varie fui- 
vant la maniéré dont l’inflammation fe 
termine. Or elle fe termine par un fchirre 
ou par la fuppuration. 

Avant de pouvoir traiter quelque ma¬ 
ladie que ce foit, il faut i° en connoître 
la caufe , ôc 2° avoir examiné les parties 
voifines de celles qui font affedlees. On 
guériroit aifément ce mal, s’il étoit fitué 
dans toute autre partie : mais à un œil 
malade, on ne peut pas appliquer toute 
forte de remedes. On procédé à la guéri- 
fon de trois maniérés. i° Si l’inflamma¬ 
tion ne fait encore que commencer, Ôc ne 
vient point à fuppuration , il faut appli¬ 
quer pendant quelques heures l’émollient 
indiqué dans cette recette. 

Prenez de fleurs de Bouillon blanc J 

de Melilot V 2 

de Sureau V, 
graine de Lin Jvi. 
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Faites bouillir félon Part dans fuffilànt€ 
quantité d’eau de pluie, 8 c ajoutez un 
peu avant de retirer la décoction de 
deffus le feu 

de Savon de Venife 3 ij. 

Gardez de cette décoétion § ix. 

Badinez l’oeil avec cette fomentation 
pendant 24 heures, & les paupières 
/amolliront 8 c fe relâcheront. 

Cela fait, vous avez une fécondé indi¬ 
cation , qui confifle à rendre la partie plus 
humide, plus molle : 8 c alors il faut faire 
former une efcarre. Pour cet effet > appli¬ 
quez avec un pinceau très-lin un peu d’efi- 
prit de fel ammoniac fur Porgéolet : vous 
verrez que la partie fera enflammee le 
tems que vous mettriez à compter juf- 
,qu’à trente. Auflî-tôt fuivra la fuppura- 
tion qui apportera la guérifon. 

Cela fait, fi l’inflammation ne dure pas, - 
il faut dans les douze heures réitérer la 
même opération : fi elle dure il ne faut 
pas réitérer. Si l’inflammation efl trop 
vive , appliquez-y encore la fomentation 

(expliquée ci-deflus. 

Après que cette petite efcarre efl tom¬ 
bée , on y m,et un emplâtre émollient, hu- 
ineélant, comme Femplâtre de diapom* 


I 

\ 
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pholyx. Celui qui ne veut pas employer 
l’efprit de fel ammoniac, peut fe fervir de 
la pierre infernalle taillée en pointe. D’au¬ 
tres font dans l’ufage d’entever l’orgéo- 
let ; mais cela eft trop douloureux. C’eft 
ainfi que l’on guérit les maux de cette ef- 
pece qui furviennent aux yeux, comme 
les vérues , <5cc. qui font extrêmement 
difficiles à traiter, s’ils réfiftent à ces re- 
medes. 



CHAPITRE Iï. 


L A fécondé maladie eft l’inflammatioa 

du bord des paupières, avec fuppu- 
ration. Dans ce cas elles font enflées, rou¬ 
ges ; & il en découle une matière puru¬ 
lente. Les Auteurs ont divifé cette mala¬ 
die en une infinité d’efpeces;& dans tout 
le corps il n’eft point cTe partie extérieu¬ 
re dont la cure foit plus difficile que le 
bord des paupières. La raifon en eft , que 
dans toutes les autres parties il y a des ri¬ 
des , & que celles - ci au contraire font 
tendues , fur tout vers le bord ou il fe 
trouve un vrai cartilage ; car de toutes les- 
membranes, la plus difficile à guérir eft 
celle qui eft tendue , quoiqu’elle ait peu 

de va,iffeaüx. En fécond lieu , le mouve- 

Aiij 
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ment continuel empêche les deux côtés 
de s’unir. Ces circonflances fe rencon¬ 
trant dans l’oeil, on fent la difficulté de la 
cure. Le I. degré de maladie eft lorf- 
que 1a. petite membrane qui enveloppe 
la paupière , 8c qui efl femblable au pé¬ 
riode , fe trouve enflammée à Ton ex¬ 
trémité ; d’où naît la rougeur , la dou¬ 
leur 8c la chaleur continuelle qu’on fent 
en cette partie , avec une grande tenfion ; 
ce qui deflfeche 6c rend cette partie im¬ 
mobile. L’inflammation une fois formée , 
il faut néceffairement que les conduits ex¬ 
créteurs des glandes s’obfîruent. 

L’inflammation a toujours des caufes 
générales. Or la première , dans le cas 
dont il s’agit, efl que la fécrétion de l’hu¬ 
meur que filtrent les glandes fébacées des 
paupières efl arrêtée , ou que cette hu¬ 
meur efl trop épaiffe , ou que la lymphe 
lachrymale n’a pas d’écoulement. L’efFe? 
efl la fuppuration de ces glandes. Si le ..iUï 
efl déjà formé, & qu’il fe fixe fur le bord 
des paupières, les vaifïèaux extrêmement 
délicats qui fe rencontrent dans cette par¬ 
tie, fuppurent très-aifément, & il en dé¬ 
coule pendant toute la vie une liqueur, 
acre. Cette maladie une fois déterminée, 
il furvient un ulcéré fordide ÔC rouge ; 8c 
Ü elle continue, toute la paupière fq rem* 
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verfe & tient l’oeil fermé ce qui eft un 
très-grand inconvénient. 

Il y a deux façons de guérir l’inflamma¬ 
tion ou la fuppuration. Aux premiers in¬ 
dices de l’inflammation il faut appliquer 
lin remede qui puifle mettre fubitement 
les humeurs en a&ion. Mais la grande dif¬ 
ficulté efl que fi vous laiflez la matière il 
fe forme une inflammation ; & fi vous ré¬ 
fol vez trop , l’humeur fe durcit. Il faut 
prendre un milieu : c’eft d’employer le re* 
medefuivant, dont on a éprouvé l’effica¬ 
cité. 


Prenez des Oignons de lys blancs, 
Des fleurs de Melilot ou de 
Sureau, 

De SafFran, 

« cS * 



Faites bouillir félon l’art , dans une 
quantité fuffifante d’eau , dans un 
.... vaifleau fermé : 

ta-joutez de farine defeigleune quan¬ 
tité fuffifante : d’autres y ajoutent du 
treffle odoriférant , 3 ij. 

& de Sel Ammoniac v. vi. gr. 


Il n’entre rien dans ce remède qui ne 
foit néceiïaire, & propre à remplir quel¬ 
que indication. Que le malade fafle ufage 
de ce cataplafme mis entre deux linges, ôc 

A iiife 
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renouvelle üeux fois par jour, jufqu’àce 
que les fibrilles foient relâchées ; alors les 
canaux deviendront plus libres, 8 c ce qui 
les obflruoit fe réfoudra. Mais il faudra 
«’en tenir là, de crainte que les vaÜIèaux 
ne fe relâchent trop, & qu’il n’en découle 
une humeur vifqueufe. 

Après cela il faudra pafler à un retne- 
de un peuaflringent, tel qu’eft le fuivant. 

Prenez de Rofes rouges, § j. 

• de Grenades , 3 j, 

*de feuilles d’Àigremoine, m. j. 

Faites bouillir dans du vin rouge, à la 
quantité de § viii. 

Cette fomentation appliquée fur le mal, 
emportera les riigofltés. C’eft par là ordi¬ 
nairement qu’on appaile la grande inflam¬ 
mation. Mais fouvent il en refle une légère 
aux parties ; 8 c dans ce cas, ce qu’il y a 
de mieux eft le collyre fuivant. 

Prenez de Sucre de Saturne , 3 j. 

De Cérufe , 3 iv. 

De Camphre, gr. vi. 

», < 

Broyez long-tems 8 c avec foin , dans 
quelques gouttes d’huile rofat. 
Ajoutez d’onguent rofat Ample 8 c 
de diapompholyx, aa § {S 
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Mêlez, & faites un onguent dont vous 
oindrez les bords des paupières. La graiffe 
de ce remede ne nuit point à la cornée, Sc 
eft d’un ufage fouverain. Le Sucre pur de 
Saturne ne guérit jamais l’inflammation 9 
parce que le vinaigre le rend acre : mais 
la cérufe qu’on y met l’adoucit, Sc il de¬ 
vient alors fortifiant : fans cela il feroit 
trop acre 5 car il faut éviter d’employet 
tout ce qui excite les larmes. 

Si la maladie dure déjà depuis du 
tems , Sc que les bords des paugieres 
foient ulcérés , alprs la cure efi difficile $ 
fur tout parce que les paupières fe collent 
la nuit l’une contre l’autre, ce qui tous 
les matins caufe une nouvelle bleffure. 
Nous avons cependant trouvé un remede 
pour ce degré de maladie; car ayant ob- 
fervé que, dans l’oeil, la nature avoit mis 
une glu, propre à oindre les bords des 
paupières , j’ai penfé comment je pour- 
rois remplacer cette glu , Sc j’ai trouvé 
qu’il falloit fe fervir de l’huile que voici 

indiquée. 

* 

Prenez de cire blanche, § ij* 

D’huile de cire, diflilée Sc rec¬ 
tifiée , 

De beurre nouveau Sc lavé, 3 l \' 

Mêlez Sc faites, félon l’art, un on- 
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guent dont vous oindrez les paupiè¬ 
res fouvent dans la journée ; & pouf 
la nuit, vous en mettrez fur un lin¬ 
ge , q.ue vous appliquerez fur l’oeil. 



CHAPITRE IIL 


L A troifîeme maladie eft la fuppura - 
non des bords des paupières, qui efl une 
fuite de celle des glandes fébacées. Ce 
mal efl difficile à guérir pour deux rai- 
fons. La première, àcaufe du frottement, 
lorfque l’œil s’ouvre : la fécondé, à caufe 
delà concrétion qui ne manque pas de fe 
faire quand l’œil fe ferme t effet que l’on 
Conçoit lorfque l’on connoît l’ufage de 
ces glandes ; 6c c’eft ce qui défigure les 
yeux de tant de gens. 

On n’y peut pas appliquer de remedes, 
parce que le mouvement des yeux caufe 
aux paupières une irritation continuelle : 
l’effentiel en ce cas efl de fuivre les indi¬ 
cations fuivantes. i°. Il faudra reprendre 
l’hiftoire de l’inflammation , contenue 
dans les chapitres précédens Sc après 
cela , quand vous verrez la matière ra¬ 
mollie 6c les vaiffeaux relâchés, il faudra 
refferrer un peu. Pour cet effet, il faudra 
fortifier par le remede fuivant. 
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Prenez d’Aloès 

Sc de Myrrhe très-pure de chaux » 

vij gr. 

De Mercure doux, fublimé trois ou 
quatre fois , pour iffiir entière¬ 
ment avec le Mercure l’acide du 
Sel marin, v grains. 

De Miel rofat, 3 lv * 

Æ 

Vous broyerez le tout enfemble pen¬ 
dant un long-tems ; enfuite vous eu 
chargerez un plumalîeau. 


Ce remede a peu d’effet fur les vieil¬ 
lards , à moins que l’on n’y emploie un 
peu de Mercure, ce qui le rendra d’au¬ 
tant plus réfolutif. Ce médicament doit 
réfoudre , fur tout en incifant l’humide.' 


Lorfque les bords des paupières commen-j 
cent à devenir élafîiques, Sc à reprendre 
de la force , il faut employer le remede 
indiqué pour la léfîon des bords des pau¬ 
pières Sc les en frotter, les remedes onc¬ 
tueux étant alors de faifon. 
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CHAPITRE IV. 

La Tijîule lachrymale , provenait du 

vice des Paupières. 

K O ù s rapportons ici la première ef- 

pece de Fiftule lachrymale , parce que 
ce mal que nous avons à décrire tire fon 
origine des paupières. Quelques-uns de^fc 

fïniffent la fiftule lachrymale, une excré¬ 
tion de pus provenant de la cavité de 
l’œil. Mais la fiftule lachrymale eft toute 
maladie, qui fait que la lymphe lachryma¬ 
ie, foit naturelle, foit viciée, coule, norr 
dans le nez par le fac lachrymalfeul, de a 
l’endroit de la caroncule lachrymale,mais 
le long des joues, par toute autre ouver¬ 
ture, de quelque caule : que provienne 

cette ouverture. 

La première efpece eft donc, quand 
l’ouverture fituée fur le bord du cartila¬ 
ge de la paupière, fur une efpece de peti¬ 
te éminence , eft tellement léfee dans le 
grand angle de l’œil, qu’elle ne peut plus 

recevoir les larmes, ni les larmes y par¬ 
venir. Ce mal eft fort fréquent ; mais la 
cure n’en eft pas pour cela plus facile. La 
caufe, pour l’ordinaire , eft l’inflamma- 


t : 
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tion des paupières. Or l’inflammation des 
paupières eft comme toutes les autres 9 
une tumeur qui comprime toujours cette 
caroncule ou valvule ;en conféquencede 
quoi les points lachrymàux fe bouchent , 
& alors les yeux pleurent continuelle- 
ment ; une douleur inflammatoire irrite 
fans cefle ces parties ; les mufcles orbicii- 
laires irrités compriment le globe, au 
moyen de quoi la caroncule lachrymale 
eft aufîî comprimée, ce qui y occafîonne 
un gonflement ; Sc ainfi les larmes ne trou¬ 
vant plus les paflages libres , tombent 
d’elles - mêmes hors des yeux. Quelque¬ 
fois même il fè fait un ulcéré à la partie 
fies paupières qui a été enflammée ,.en 
conféquence duquel il reliera une ouver¬ 
ture apparente, furtout lorfque l’œil fera 
fermé : toute la vie les pleurs coulent des 


yeux, parce que cette partie bouchée em¬ 
pêche le cours des larmes dans le fac la-; 
chrymal. Quelquefois aufiï cette partie 
eft comprimée par une humeur féreufe. 


La Cure fe déduit comme un corollaire 
de ce qui a été dit ci - deflus : mais fi la 


fiftule vient d’une concrétion, alors la 
guérifon eft impoflïble ; ôc ceux qui pren¬ 
nent le parti de percer le nez , caufent une 

double fiftule 9 & ne guérifïent point le 
mal. 
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La fécondé efpece defifiule lachrymale tire 
encore Ton origine des paupières, 8c arri¬ 
ve quand la figure de la paupière même 
n’efl pas capable dedéterminerles larmes 
vers la caroncule lachrymale ; car les pau¬ 
pières ont leurs bords tellement pratiqués 
8c fe joignant l’un l’autre fi exa&ement, 
qu’elles ne manquent point de déterminer 
tout le liquide vers le grand angle. 

De plus , le fécond mufcle orbiculaire > 
en fermant les paupières , comprime en¬ 
core plus les parties externes ; 8c les pau¬ 
pières étant fermées elles empêchent les 
larmes de couler involontairement. Si 
donc l’inflammation , ou quelqu’autre 
caufe , a défiguré le bord des paupières , 
alors les yeux pleurent; 8c nous voyons 
la plupart de ceux à qui ce malheur efl ar¬ 
rivé , avoir une partie des paupières ron¬ 
gée au milieu. 

La guérifon efl difficile, parce -qu’on 
ne peut guere rétablir la figure de l’œil 
- dans fon entier, les fibres du mufcle orbi¬ 
culaire étant fi délicates, que fi une fois 
le mal les a détruites , il efl bien rare 
qu’on puifle fermer exactement les pau¬ 
pières. Cependant on vient à bout de la 
cure, fi on peut y appliquer la pierre in- 
fernalle. D’abord nous amolliflons la par¬ 
tie par les remedes prefcritspour l’inflam- 
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«nation des paupières ; enfuite on la tou¬ 
che légèrement avec la pierre infernalle. 
A la quatrième fois, le bord ulcéré vous 
laiffe voir une cicatrice dure, fur laquelle 
on applique un collyre fortifiant, tel que 
dans l’inflammation des paupières. Maisla 
guérifon efi impraticable fi l’érofion a ga¬ 
gné les fibres du mufcle orbiculaire. - 



CHAPITRE V. 

* ê 

De la chûte de la Paupière fupérieure , 

& de fa Cure . 


C Ette chute arrive quand la pau¬ 
pière efi: tellement relâchée Sc al¬ 
longée , que i’aélion du mufcle releveur 
delà paupière fupérieure , ne peut plus la 
relever autant que fait la paupière de l’au¬ 
tre œil ; enforte que l’œil n’eft point en¬ 
tièrement ouvert , ce qui caufe quelque 
fois l’aveuglement, à moins qu’à tout mo¬ 
ment on ne releve avec la main la paupiè¬ 
re fupérieure. Ce n’efi: pas la paralyfie des 
paupières , devenues immobiles , qui 

produit ce défaut, mais le relâchement 
des fibres. 

On le guérit ainfi : On prend lamefiir 
re des deux paupières, lorfque le malade 
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regarde un objet pofé horifontalement 
par rapport à Tes yeux , Sc on oblerve de 
combien la paupière viciée s’élève moins 
que l’autre; après cette obfervation il 
faut pliffer la paupière viciée jufqu’à ce 
qu’au moyen du pli, elle s’éleve-autant 

-que celle de l’autre oeil. _ 

Enfuite on prend un infiniment fait de 
deux morceaux de bois ; on pince le pli 
entre deux, obfervant de ne point endom¬ 
mager les fibres du mufcle , mais la peau 
feule : & on coupe de la peau unique¬ 
ment ce qui eft engagé .dans l’inftrument. 
Chaque planchette a deux trous, par les¬ 
quels on pafie une aiguille enfilée, & l’on 
forme une véritable plaie qu’on guérit 
enfuite ; alors la paupière qu’on a raccour¬ 
cie devient telle qu’elle a dû être ; D’au¬ 
tres difent que la paupière fe retire, ce 
qui eft faux ; car quoiqu’on l’accourcifle 
par cette opération, ellene refte point trop 
retirée, attendu fon relâchement ; & le 
malade peut voir de cet oeil. 



CHAPITRE 


> 
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CHAPITRE VI. 



N O u s l’avons déjà définie» en difant 

que fa caufe vient du vice de la pau¬ 
pière. Sa caufe efi toute maladie qui cm* 
pêche le paffage des larmes dans la cavité 
du nez. Nous définîffons ainfi fa caufe» 
parce que, quoique le fac lachrymal & les 
autres parties de l’oeil foient en bon état » 
il peut néanmoins arriver, qu’à caufe d un 
vice interne fitué dans le nez, il fe forme 
une fifiule lachry male. Car di verfes caufes 

produifent la fifiule lachrymale , félon la 

partie qu’elle affedte. 1 °. Elle provient 
du vice de l’ouferture de la valvule ou 
caroncule du grand angle de l’oeil. 2 °. De 
l’altération des points lachrymaux. 3 °.De 
l’obftru&ion du conduit qui doit tranf- 
mettre les larmes dans le fac lachrymal. 
4 °. Elle arrive encore fi le refervoir de¬ 
vient inhabile à recevoir les larmes» car 
alors, quoique tout le refie foit fam , ce¬ 
pendant les larmes font obligées de reve¬ 
nir fur leurs pas. y®. EUe peut enfin pro¬ 
venir du vice d# la petite lame membra- 
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dite la papille pendante , par laquelle IeS 
liquides pourroient découler du fac la- 
çhrymal ; car il y a là une ouverture par 
laquelle ils peuvent defcendre dans la ca¬ 
vité des narines, en pafTant par l’os infun - 
dibulum. Quand cette languette ne s’ouvre 
point, les larmes fortent du fac dans l’é- 
ternument. Dans cette incommodité, les 
malades s’imaginent -qu’il refie encore 
des larmes dans le fac lachrymal, mais el¬ 
les en font chalTées par l’éternument qui 
furvient à l’occafion de l’irritation de la 
membrane. La-caufe en efl, que les lar¬ 
mes ne peuvent s’amafTer , en confé- 
■quence de la léfîon de la caroncule lachry¬ 
mal e. 

Nous avons dit tout ce qu’il y a à dire 
des deux premières efpeces , lefqueiles 
proviennent du vice de? paupières. La 
troifieme efpece defiflule lachrymale, ar¬ 
rive lorfque le canal qui va de la valvule 
du conduit lachrymal au fac nafal, fe 
trouve obflrué fans que les organes foient 
d’ailleurs mal conditionnés. Ce canal a 
environ trois lignes de long. 

Il faut donc, pour parvenir à la gué- 
rifon , travailler à défobflruer ce canal. On 
reconnoît cette maladie , quand les lar¬ 
mes ne coulent que du "grand angle de 
l'oeil. Elle a deux caufes ; l’une, l’engor- 
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gement de la matière dans ce canal;-l’au¬ 
tre , l’obftruttion ou la compreflion ex¬ 
terne. Il faut employer les mêmes reme- 
des qu’on a indiqués pour la cure de l’or- 
géolet, de la grêle des paupières, ou de 
l’inflammation. Or quand le mal eft pro¬ 
duit par une caufe interne , on le recon- 
noît, fi en examinant en dehors la pau¬ 
pière à l’endroit de la valvule, on apper- 
çoit une efpece de concrétion au canal. 

Aufli-tôt il faut faire enforte de réfou¬ 
dre ce qui eft en ftagnation, & cela par 
des remedes réfolutifs,& non par des ir- 
ritans, enforte qu’on réfolve les larmes ÔC 
qu’on remédie à leur vifcofité ; autrement 
il furvient une inflammation. Le remede 
fuivant eft fouverain. 






Prenez de gomme Galbanum bien dé¬ 
purée. » 

De jaune d’œuf, de chacun % jl 
Mêlez le jaune d’œuf par degrés , 
avec la gomme fondue au feu. Apres 
avoir fait fondre l’un Sc l’autre fur 


un feu doux, ajoutez d’oignons cuits 

fous la cendre , 3 lv * 

De Safran broyé , une pincée. 

Faites un cataplafme. 

Mettez - en un peu fur l’angle de 
l’œil, & réfolvez l’obftruétion, s’ilÿ 

a moyen. B îj 
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Mais s’il y a concrétion au canal, il n’y 
a point de remede ; car on ne rétabliroit 
point l’ouverture naturelle. C’eftune ref- 
îource défefpérée que de le percer : & de 
faire un trou à l’os ungttis , qui paiïe de la 
caroncule dans le nez, efl une cure frivo¬ 
le ; parce que les larmes ne font point dé¬ 
terminées à paffer le long de ce canal, 
mais elles paffent par deffus, à caufe de la 
valvule ou caroncule. Le trou qu’on a 
fait n’empêche donc pas les larmes de cou¬ 
ler ; & fi on ne guérit ce mal, la glande la- 
chrymale s’obflrue elle-même , car tout 
ce qui y aborde s’arrête entre la glande 
ôc le fac. 

La quatrième efpece de fiftule lachry- 
male, vient de l’obflruétion formée dans 
les narines, à un canal offeux , appelle ca¬ 
nal nafal. Car il eft certain, en Anato¬ 
mie , que par la combinaifon de l’os un- 
guis 8c de l’apophyfe de la mâchoire fupé- 
rieure, il fe forme un canal offeux , ta*, 
pifîe intérieurement d’une membrane, le¬ 
quel efl appellé le canal nafal : que fi tou¬ 
tes les parties requifes pour la fécrétion 
des larmes dans les narines , font en bon 
état , mais que le réfervoir ou canal 
offeux foit bouché dans l’endroit où il efï 
plus étroit, alors naît une maladie dans 
laquelle les larmes s’amaffent dans ce fac* 
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ce qui fait que le nez s’enfle à l’endroit 
où la membrane fe dilate ; de façon qu’au 
dehors cette tumeur paroît, comme la ca¬ 
roncule du grand angle , & la membrane 
qui tapifle ce fac efl à la fin rongée par 
l’humeur qui y féjourne. Cela fait, les 
larmes tombent fur les joues > revenant 
fur leurs pas ; l’humeur qui y féjourne de¬ 
vient acre; 8c tout ce que ce liquide ar- 
rofoit, lorfqu’il couloit librement, fe ron¬ 
ge , s’enflamme & fe corrompt. Enfin la 
carie vient s’y joindre. Cette carie pour 
l’ordinaire, hors certains cas particuliers, 
en efl plutôt l’effet que la caufe. La caufe 
la plus ordinaire de ce mal efl que 
l’os fupérieur fpongieux du nez a pour 
apophyfe l’os unguis qui efl creux , & 
formé d’un os plat 8c de la paroi latérale 
de la mâchoire, où la peau efl collée fur 
la paroi de l’os de la mâchoire fupérieure. 
S’il s’élève à cet endroit une tumeur f 
alors le fac efl comprimé, comme il arri¬ 
ve à l’occafion d’un polype. La même 
maladie arrive dans la vérole , favoir 
l’exoflofe de cet os, qui produit la com- 
preflîon. Semblable mal arrive par la cor- 
roflon , l’inflammation 8c la fuppuration, 
les verues & tout ce qui bouche ce fac 
dans les narines ; ce qui ne laifle aux lar- 
ines d’autre îffuepour s’évacuer que par 

les paupières. 
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Cure. 

Il faut faire enforte de procurer un li¬ 
bre palTage aux larmes parle nez ; & pour 
cet effet il faudra difîîper l’obftru&ion, 
foit parles remedes internes ou externes. 
Il faut percer par dehors l’ouverture du 
fac lachrymal, fi c’eft là qu’efl le vice. Si 
î’obflruétion eft interne , alors on fait 
prendre par le nez les plus puiffans réfo- 
lutifs, qu’on refpire avec l’air , ou qu’on 
applique avec des éponges, lefquels re¬ 
lâchent les conduits par leur vertu émol¬ 
liente. On appliquoit autrefois des tentes 
imprégnées des remedes nécelTaires, tels 
que celui-ci. 

Prenez des fleurs de Melilot, J 

de Camomille, > 

de Sureau, . S 

de chacune une poignée & demie. 

Faites bouillir dans de l’eau diflilée de 
fleurs de Sureau (car il faut éviter 
tout ce quia de l’acrimonie) ; ex¬ 
primez avec force, 8c enfuite appli¬ 
quez au moyen d’une., tente; ou on 
en mettra dans le creux de fa main , 
8c on la refpirera fréquemment par 

le nez. , 

I I K À 

Si cette méthode ne convient point 


* 
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au malade, il faut percer le fac lachrymal r 
comme nous l’avons déjà dit, parce que 
la liqueur vicieufe eft logée dans la cavi¬ 
té que forme l’os unguis 8c la mâchoire 
érieure fous la glande lachrymale. En 
l’écartant un peu 8c remarquant bien 
l’endroit, il faut faire une ouverture avec 
un ftylet de fer , jufques dans le nez ; 
Cette ouverture devient calleule , mais il 
la faut rendre fiftuleufe, 8c avoir grand 
foin qu’elle ne fe referme. On y laiffera 
quelques jours le petit fil qu’on y aura 
fait entrer, on l’introduira pour cet effet 
par le petit canal , 8c on le fera fortir 
par le nez, 8c ainfi les larmes couleront 
par les narines , 8c non pas fit long des 
joues. Tant qu’on y lailfe le fil il faut pren-i 
dre garde que les larmes ne fortent par en 
haut; ainfi il faudra appliquer des reme- 
des qui font venir une croûte en dehors, 
afin que les larmes foient déterminées- 
vers les narines , tels font la farcocolle, la 
noix de galle , la cérufe, &c. Il ne faudra 
enlever cette croûte que trois > jours 
après, au bout defquels le mal eft ordi¬ 
nairement guéri. 

La cinquièmeefpece de fiftule, eft celle 
qui eft produite par le vice de la mem¬ 
brane interne des narines : d’où il arrive 
( lorfque le fac ne peut s’évacuer ) les mer 
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mes effets que caufe le vice du canal la- 
chrymal ; car le mal naît de ce que cette 
membrane eft fermée : une légère inflam¬ 
mation de la membrane qui revêt les nari¬ 
nes , appellée membrane pituitaire, oc- 
cafionne l’éternument aux perfonnes en¬ 
rhumées. Pendant le fommeil, les nari¬ 
nes font prefque tout-à-fait fermées, de 
façon qu’il faut refpirer par la bouche ; 
la membrane s’enfle a'ufli, les larmes ne 
coulent plus le long des joues , mais par 
les narines y comme on le remarque dans 

les perfonnes enrhumées. Ainfl il naît en¬ 
core une efpece d’ophtalmie de la repul- 
fion des larmes, ôc fi elles fe durciflènt il 
£è fait une exulcération autour de cette 
membrane , dont il refle toute la vie une 
fiftule lachrymale. Dans les pituiteux, on 
la guérit avec une fomentation de lait 
tiede, dont on refpire la vapeur par le 
nez: que s’il y a déjà excoriation, on ne 
guérit que rarement ou point du tout. 
Dans ce cas il ne ferviroit de rien de per¬ 
cer la membrane, comme nous l’avons 
confeillé plus haut dans une autre circonf- 
tance , parce que Pinftrument ne peut 
pas être dirigé avec autant de juftefïe 
vers la membrane. 

La fixieme efpece de fiftule lachrymale 

provient du vice de la caroncule. La ca¬ 
roncule 
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ronculelachrymale placée dans le coin de 
l'oeil, arrête les larmes qui y viennent, 
& les repouffie , les ramaffant dans une ca¬ 
vité qu’elle forme , d’où elle les détermi¬ 
ne vers le fac lachrymal. Si cette caron-* 
cule eft enflée , elle s’élève tellement , 
que les paupières ne peuvent à cet endroit 
fe fermer exaélement, & que les larmes 
en découlent par une efpece de fente. 
Cette caroncule venant à manquer elle-, 
même, il #n arrive la même maladie 
par la raifon que l’on conçoit aifément 
quand on connoît l’ufage auquel la nature 
l’a deftinée. 

Cure. 

Si l’ophtalmie vient de la premiers 
caufe, la Cure n’en fera pas difficile : il 
n’y aura qu’à y mettre à plufîeurs fois 
des aftringens , abforbans , comme l’ef*. 
prit de vin , la noix de galle & la cérufe.' 

Si la grandeur de la caroncule vient d’u¬ 
ne tumeur interne ou d’un engorgement,il 
n’y a qu’à y appliquer des apéritifs , com¬ 
me la teinture d’aloës délayée dans de 
l’eau. Il n’y a point de remedes, fi laça- 

jroncule ejft trop petite ou rongée. 
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CHAPITRE VII. 

De rinflammation & de la fuppura* 

tionde laGLmde lachrymale. 

4 

C Ette glande , fituée à l’apophyfe 
de l’os frontal dans l’orbite > s'ap¬ 
pelle glande lachrymale ; elle eft grande 
Sc a de petits conduits , quufont couler 
le liquide vers les paupières ; ce qui fait 
qu’elle s’enflamme aifément. 

L’inflammation de cette glande efl 
fouvent caufée par celle de la paupière 9 
ou par l’ophtalmie s parce que les con¬ 
duits de cette glande font bouchés par 
l’inflammation; en conféquence de quoi 
ne pouvant plus fe décharger, leurs pa¬ 
rois fe colent, la glande s’enflamme, 
s’enfle St fe putréfie ; fouvent même il 
arrive que tout l’oeil en efl: détruit ; car 
pendant que cêtte glande refte enflée, 
elle comprime le globe de l’œil Sc le 
pourrit. Bien plus, les larmes mêmes 
qui y font en Aagnatioo» contractent 
jbien-tôt une forte acrimonie ; il furvient 
pourriture aux arteres de la fclérotique 
Sc de l’uvée qui portent le fang au globe 
de l’oeil « 
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L’inflammation qui provient par la 
glande perdra bien-tôt tout l’oeil, & en 
même-tems la graifïé qui s’y trouve en 

abondance fe pourrira. 

Si cette glande fe tourne en fchirre, 
quels terribles effets en feront les fuites ? 
Si le fchirre aboutit à un cancer , les 
fuites çn font déplorables ; car la glande 
devient plus greffe que de coutume, 6c 
augmente fucceflîvement en volume à uft 
point prodigieux t comme j’en ai vû un 
exemple dans une femme de Delft. Les 
Agnes de cette maladie font une douleur 
topique , une profonde inflammation 
dans l’œil: mais comme fouvent on ne 
.penfe pas que ce foit cette partie-là qui 
(bit affe&ée , un autre fîgnal par ou on 
s’en affûrera, c’eft une grande fécherefTe 
de l’œil malade ; car les conduits de la 
glande lachrymale font, bouchés ; ce qui 
.rend les yeux poudreux tels que les a dé¬ 
crits Hyppocrate , 6c efl un préfage 
. certain de ce défordre. 

Si cette glande vient à fuppuration 9 
alors l’œil apperçoit fans ceffe des étin¬ 
celles , ce «qui efl: caufé par la pulfation 
continuelle de cette partie ; laquelle pul¬ 
fation efl communiquée par les vaiffeaux 
de l’œil ; 6c enfin la connoiffance de l’in¬ 


flammation 


Cij 
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vec le tems le mal viendra à fuppuretV 
Mais dans la pratique il faut bien prendre 
garde file malade nefent pas une douleur 
profonde à l’endroit de la glande ; car 
après trois ou quatre jours, les fecours 
que nous pourrions apporter feroient trop 
tardifs. 

Le fchirre & le cancer de cette parti® 

font alors incurables. 

♦ *» • * 

C U R E, 

' . . 

ïl faut s’appliquer avec tout le foin 
poflïble à appaifer cette inflammation $ 
fans cela il en arrive des maux confïdéra- 
bles : quelque fois il faut, comme le prel- 
©rit Aurelius Severinus , ouvrir la veine 
jugulaire du coté malade, & n’en tirer 
que peu de fang ; ou bien piquer la veine 
du front, dans laquelle fe déchargent les 
rameaux des veines de l’oeil : alors on ap¬ 
plique au-dehors des médicamens réfolu- 
tifs qui ne deffechent pas ; tels font les 
émolliens, ou bien le eataplafme émol¬ 
lient , ci-deflbus, qui poflede cette vertu 
en un degré éminent, qu’il faut renou- 
veller de tems en tems, afln que l’œil 
foit .fans ceffe humedé ; il faut encore em¬ 
ployer la fomentation luivante , 8c de 
plus employer les cathartiques qui pur¬ 
gent violemment par bas. 

a ’ TÉ • 
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Cataplasme. 

Prenez d’oignons cuits ^ _ . 

fous la cendre ,/ une quantité 

de fariné de lin A fuffifante. 

de chacun 

Faites cuire le tout avec du beurd 
6c du vinaigre rolat. 

Gn connoît qu’il-y a fuppuration par 
une efpece d’excrefcence ; car alors il y a 
toûjours une tumeur fur la paupière lupé- 
rieure, & toute la partie eft œdemateufe. 
Il faut f fans perdre de tenas, ouvrir les 
paupières f 8c piquer avec une aiguille 
appropriée à cet effet } en faifant tourner? 

uïr peu l’œil en emba^. 

S’il en elt forti du pus, il faut fe hâter 

de déterger l’ulcere, 6c enfuite raffermir 
6c fortifier les vaiffeaux. Ce qu’on fait 
par le remede fuivant. 

Prenez de miel rofaf } %]* 

d’Aîcohol, T) 1 !” 

% ^ ^ m 

■ d’eau de feves, 7> U* 


Faites un Uniment ?• avec lequel vous 
laverez exaétement toutes les parties ex* 
ternes. Vous enfoncerez dans le trou de 
la charpie , pour parvenir à déterger le 
pus y 6c vous commencerez la confolida» 

C iij 



i 
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îion par la partie inférieure. 

Pour le Schirre 8c le Cancer } Hildarîy 
dans fes Obfervations , liv. i 5 art. i ; 8c 
Fabricius ab aqtia pendenîe , ont parfaite¬ 
ment décrit la màniere de les extirper. Ce 
mal efb des plus triftes, lorfque les mala¬ 
des n’y faifant pas attention , ou négli¬ 
geant la douleur qu’ils rdTentent, il arri¬ 
ve fouvent une exulcération fubite delà 
glande : ce qui corrompt l’œil y ainfi qu’il 
efl: arrivé à Leyde à un Anglois, qui at¬ 
taqué d’une petite ophtalmie , la négli¬ 
gea. Il faut avoir grande attention, quand 
l’ophtalmie efl ainfi fituée, fi elle ne caufe 
pas une enflure accompagnée de douleur. 



CHAPITRE VIII. 


De FOphtalmie. 

• * / • * ' , * 

L E s anciens Grecs , lorfqu’ils parlent 
de l’inflammation d’une partie , Ce 
fervent toujours d’un nom terminé ou en 
ta ou en itis. L’ophtalmie efl une vérita¬ 
ble inflammation de la conjonctive 8c de 
la cornée; 8c cette inflammation efl ap¬ 
parente dans l’œil. Je dis véritable > parce 
que c’eft réellement une ftagnation du 

fang rouge des arteres qui s’arrête princi- 
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paiement dans les derniers vaifleaux , 
avec augmentation de mouvement dans 
çelui qui fuccedepar derrière. D’où naifi 
fent la douleur , l'enflure, la rougeur, la 
chaleur, Sc enfin la deftruCtion des vaif- 
feaux , ou leur fuppuration, ou la gan-, 
grenne,oule fchirre. Enmême-temsquè 
îa conjonctive s’enflamme , la membrane 
intérieure des paupières s’enflamme aufli^ 
ôc pour peu que le mal empire , il fe fait 
une véritable inflammation aux vaifleaux 

• P* • 4 « 

artériels internes.Il nousrefte à examiner 
le lieu, la matière & la caufè de cette ma¬ 
ladie déjà formée, ou prête à fe former. 

Partie affecte’e. 


Perfonne ne doute que ce ne foitîa 
ConjonCtive : alors tout ce qui paroifloit 
blanc dans l’œil, quand on ouvroit les 
paupières, paroît rouge. Or la conjonCti- 
ve, dans fon état naturel , eft toujours 
blanche du côté qu’elle eft expofée à 
Pair ; car la partie qui eft couverte par les 
paupières n’eft pas toûjours«blanche dans 
fon état naturel, puifqu’en levant la pau¬ 
pière on voit fouvent qu’elle eft rouge.* 
Mais dans l’inflammation elle eft rousre 

t o 

par tout, excepté l’iris ; car l’iris ne s’en¬ 
flamme pas fi promptement que la tuni¬ 
que externe. La conjonctive fe diftingue- 

• « • • 

G mj 
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de la cornée, & a Tes limites fixes. Otr 1 } L 
ris commence , là fe termine l’inflamma¬ 
tion. La conjonctive , qu’on peut féparer 
de la cornée, enveloppe celle‘ci, & for¬ 
me comme une lame extérieure qui la dé¬ 
fend ; mais dans l’homme elles s’unifient 
tellement enfemble à l’endroit de l’iris , 
qu’elles ne font plus en cet endroit, pour 
ainfï dire, qu’une même tunique. Si l’in¬ 
flammation gagne jufqu’à l’iris , elle eff 
parvenue au degré le plus dangereux qu’il 
fe puiffe. 

Demandez-vous les vaifTeaux & la ma¬ 


tière qui produifent l’ophtalmie ? Cette 
tunique efl prefque toute lymphatique : 
lorfqu’elle efl enflammée , elle efl extrê¬ 
mement rouge. Par exemple , lorfque 
nous voyons des veines qui auparavant 
ne contenoient pas le fang , 8c qui com¬ 
mencent à le contenir , alors nous difons 
qu’il y a inflammation , non - feulement 
dans les plus petites arteres , mais auffit 
dans les vaifTeaux qui font à côté 8c à 
l’extrémité éis plus petites arteres pro¬ 
prement dites : alors les mêmes petits 
* vaifTeaux qui ne pouvoient pas admettre 
entre leurs parois des globules de fang , 
commencent à en admettre 5 & au lieu 
qu’ils n’apportoient aux tuniques de l’oeü 
qu’un liquide tenu & tranfparent, élargis 
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& dilatés , ils y apportent du fang. 

Il y a plufieurs raifons qui dilatent ces 
vaifTeaux, de façon que la partie rouge 
du fang peut y entrer ; ce qui n’arrive pas 
quand ils font dans un état naturel. Alors 
ces vaifTeaux reçoivent le fang, mais ils 
ne le tranfmettent point, comme nous 
voyons dans l’ophtalmie , qui pliffe ces 
vaifTeaux & les roidit 5 emconféquence 
de quoi l’extrémité des ârteres à la fin fe 
reflèrre tellement, que rien n’y peut plus 

I . 

ons - en à Inexpérience , pour 
prouver ce théorème fur l’inflammation 
de l’œil. On peut aifément remarquer 
qu’en ferrant le cou avec une ligature 
pendant quelques momens, la conjoncti¬ 
ve deviendra rouge aüffi- tôt , 8c s’en¬ 
flammera , parce que la defcente du fang 
au coeur eft arrêtée ; ce qui fait que le 
fang qui preffe fes vaifTeaux artériels , & 
qui conféquemment les dilate , élargit 
aüffi l’orifice des vaifTeaux latéraux. Gette 
inflammation fe dilfipe par la force des 
vaijïeaux 8c le mouvement des paupièresi, 
pourvû qu’on ôte la ligature qui faifoit 
gonfler les vaifTeaux. Ainfi la matière de 
l’inflammation efl une partie du fang trop 
groffiere pour pouvoir couler le long des 

yaifTeaux lymphatiques lorfq-u’elle y eft 
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une fois entrée.Dans le mycrofcope, cette" 
partie paroît rouge. Si cependant le mou¬ 
vement du fang qui aborde par derrière- 
n’efl: pas trop violent, Sc qu’en même- 
tems les vaiflèaux fe relâchant ne com¬ 


priment plus les globules, alors il fe fond 
en lymphe; c’elï-à-dire,, que les globules 
fe réfolvent, Sc forment ce qu’on appelle' 
matière benigne. A l’extrémité des arteres 
le fang eft eompôfé de deux parties, à fa- 
voîr de la lymphatique blanche , Sc de 
parties rouges qui circulent naturelle¬ 
ment dans les veines ; ou de globules * 
qui fe féparant les uns desautres, fe fon¬ 
dent en lymphe. Cette métamorphofo 
s’appelle réfolution , lorfqu’eile fe fait 
dans les vaiffeaux latéraux. 


L’autre efpece d’ophtalmie provient 
d’un fang totalement enflammé, c’efl-à- 
dire épais Sc compaél ; Sc alors elle eflf 
extrêmement rouge : ce que produit le 
mouvement violent du fang Sc des vaif- 
féaux ; l’un agiflûnt violemment fur l’au¬ 


tre qui réflfle à fon a&km : d’ou réfulte de 


part Sc d’autre une forte réaftion Sc une 


adhéfion étroite entre ces particules , 


qu’il n’efl: pas aifé de guérir. Cette mala¬ 
die arrive toutes les fois que les Vaiflèaux? 
fe dilatent : or ils fe dilatent toujours- 
qpiand les arteres d’où; ils tirent leur orb 


S UK LES MALADIES DES YeUX. 

gine font elles-mêmes dilatées» Ces artè¬ 
res font dilatées par une caufe interne 9 
laquelle eft fouvent une liqueur diften- 
dante qui n’a pas un libre cours , foit pour 
être devenue trop épaifliy, foit pour toute 
autre raifon qui empêche fon paflage par 
Pextrémité des vaifleaux. Telle eft-l’acri¬ 
monie interne ou externe qui reflerre les 
vaifleaux, ou leur caufe un ébranlement 
convulfif. Par exemple , la fumée du bois 
qui entre dans l’oeil, y produit l’inflamma¬ 
tion ; ce qui ébranle les vaifleaux de la 
cornée & le mufcle orbiculaire de l’œil : 
or cet ébranlement convulflf comprime la 
cornée, & par-là augmente auflî la réflf- 
tance de fes vaifleaux. 

• t . * 1 * 

P R O G N O ST I C. ' 

Les effets de cette maladie dont il faut 
/avoir le détail avant la cure , pour la 
bien diriger , font d’abord l’obfcurcifle- 
ment de la vûe ; car tous ceux qui com¬ 
mencent à être attaqués de l’ophtalmie fe 
plaignent de ne pas voir diftinélement les 
objets. 2°. L’obfcurciflement de la cor¬ 
née. D’abord, lorfque la vûe s’obfcurcit » 
le malade voit cependant un peu , mais or» 
ne voit plus dans fon oeil cette tranfpa- 
rence inimitable qu’on remarque dans un 

oeil fain. Cette maladie a bien dus degrés* 
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D’abord l’oeil paroît inégal : il s’y formé' 
des plis ; après quoi il commence à deve¬ 
nir noirâtre : il pâlit, blanchit,&c. 3 /0f * Les 
petits vaifleaux étant comprimés , leur? 
parois fe colent & forment une concré¬ 
tion blanche & calleufe , femblable à 
celle qui fe fait dans le nombril lorfque' 
les vaifleaux fe colent après lanaiflancey 
& femblent ne plus faire qu’une feule & 
même fubftance : car par rapport à l’oeil 9 > 
la partie la plus fubtile & la plus liquide 
s’évapore ; la plus épaiffe fe condenfe 
dans le vaifleau avec lequel elle ne fait 
plus à la fin qu’un même tout : or cela 
n’arrive qu’après une inflammation j ou 
plutôt cela n’arrive point , fi on traite 
Comme il faut l’inflammationr On compte 


jufqu’à fept fortes de tayes. La première 
s’appelle onglet , quand plufîeurs vaifleaux 
le durciflent fur l’iris en forme de callus; 
2. L’hyperfarcofe, quieft une trop grande 
extenfion des vaifleaux fanguins. 3 . La 
perle 9 qui fe forme précifément au centre 
de l’iris. C’eftune forte d’onglet rond qui 
fe forme quand les liquides n’y pouvant 
pafler , ils élargiflent les vaifleaux, &c. 
q. . Le pannicule , quand toute la fubflancd 
extérieure de l’oeil fe durcit en une fubf¬ 
tance calleufe. J. Le cartilage , que produit 
le premier callus* 6,La {uppuratiw des par- 
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des externes; d’où il arrive fouvent une 
concrétion. 7. L’excorUtjonî c'efl-à-dire, 
tout le tour de l'oeil dépouillé de tous cô^ 
tés de Tes tégumens. En cet état, l'oeil 
fuinte de toutes parts. Tous ces accidens 
peuvent arriver dans cette feule maladie. 

Si l'inflammation a été un peu vive 9 
les parties-internes s'en reflèntent, comme 
la fuite le fera voir.On s’en apperçoit, 1 
en voyant l'iris trop rouge. 2 Q . parce que 
la moindre lumière caufe une douleur in- 
fupportable aux yeux ; ce qui montre que 
l'iris eft enflammée. Cette partie ., en ta¬ 
chant de fe rétrécir à la préfence de la lu- 
jniere,occafîonne une vive douleur (coin? 
me il arrive aux autres parties qui font en¬ 
flammées ) dans le moment où elle fe coh- 
tra&e pour rétrécir la prunelle. Tous 
ceux qui font attaqués d'une ophtalmie 
violente, font obligés de tenir long te ms 
l’oeil fermé ; ce qui le détruit, ou pro¬ 
duit la fufFufloii, la cataraéle, l'amauro- 
fîs, &c. Par-là on voit pourquoi ceux qui 
font attaqués de cette maladie ne peuvent 
fouffrirla lumière; car ce n'çft pas qu'ils 
ayent la cornée endommagée, mais l'u- 
vée. Si toutle dedans efl enflammé, il pa- 
roît qu'il y a tout lieu de craindre qu'il 
ne s’enfuive les accidens qu'on va IpécjU 
fier. 
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i°. Si l’œil éprouve une chaleur fupé- 
rieure à la chaleur naturelle du Icorps , 
l’humeur aqueufe s’obfcurcit 8c fe dur¬ 
cit : elle reflémble alors à l’humeur qui 
fe trouve dans l’œil du poiflbn lorfqu’il 
«fl cuit; d’où naît la maladie appellée 
Hypochyma , ou une fuffufion , ou une lé¬ 
gère catara&e ; car l’humeur aqueufe 
perd fa tranfparence, âc fe durcit en for¬ 
me d’onglet. 

2°. Plus la chaleur efl: grande , plus il 
fe diflïpe de liqueur : or à mefure qu’il 
s’en diflïpe, les vaifleaux fe reflerrent; 8 c 
plus cette contraftion efl violente, moins 
il y vient de liquide, ce qui produit des 
concrétions. 

3°. Les humeurs qui ne reçoivent 
point de nouveaux liquides s’obfcurcif- 
fent. Si nous y faifons attention , nous 
voyons l’œil enflammé un peu plus gros 
que de coûtume ; 8c lorique l’inflam¬ 
mation efl appaifée, & que la groflèur 
le diflïpe , les malades ne verront en¬ 
core qu’obfcurement, leur vûe ne fera 
parfaitement rétablie que lorfque l’œil 
fera redevenu clair 8c net. L’anatomie 
nous apprend que l’humeur aqueufe fe 
régénéré au bout de trois ou quatre 
jours, comme on l’a vu par les expé¬ 
riences faites fur des animaux qui av oient 
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perdu cette liqueur par des bleflures fai¬ 
tes à cette partie. Si l’inflammation com¬ 
prime les vaifleaux, ce liquide n’y peut 
plus circuler, c’eft ce qui trouble la vue* 
Les vaifleaux une fois rétablis , la li¬ 
queur aqueufe y circule de nouveau, & 
la ferenité de la vûe revient avec elle. 
Souvent les Médecins ne s’occupent point 
de ces obïervations , n’employant que 
des topiques réfolutifs, quoiqu’on gué- 
rifle rarement par les topiques une mala¬ 
die interne. Car l’œil attaqué d’une in¬ 
flammation très-violente, doit fuppurer 
lorfqu’on ne peut réfoudre la tumeur ni 
en dedans ni en dehors. S’il fuppure en 
dedans , tout l’œil eft perdu ; s’il fuppu¬ 
re en dehors, les remedes que nous allons 
indiquer le guériront. 

Cure. 

Les Anciens Egyptiens avoient des 
Médecins Oculifles qui s’adonnoient uni¬ 
quement à cet partie ; & encore aujour¬ 
d’hui il femble que la Cure de l’ophtaimie 
foit un forte de Medecine à part : & com¬ 
me elle réuflït fouvent aflez mal, on s’i¬ 
magine que c’efl: que les maladies des 
yeux doivent être traitées d’une façon 
toute particulière.- La fuite fera voir cç 
qu’il y a de vrai à cela. 
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On ne guérit les maladies des yeux 
que par réfolution: toutes les autres ma¬ 
niérés dont elles fe terminent , telles que 
la fuppuration , ou la gangrené , <Scc* 
font funeftes , puifqu’elles obfcurciffent 

toujours ou font perdre même la vûe. En 
ce cas il eft difficile de faire aboutir s 
parce que le genre artériel lymphatique 
eft obftrué par du fang qui y eft entré , 
mais qui n’y fauroit palier librement 5 
ce qui vient de ce que la libre circulation 
du fang étant empêchée à l’extrémité des 
vaiffeaux fanguins » elle a dilaté les orifi¬ 
ces des vaiffeaux lymphatiques. Refient 
deux moyens deguérifon, fans perdre 
les vaiffeaux. Le premier eft de faire ren¬ 
trer la matière dans les parties les plus 
larges de l’artere , afin de les y réfoudre. 
Le fécond de travailler à réfoudre le li¬ 
quide dans l’endroit même où il fe trouve. 
Et il n’eft pas fort étonnant que quelque¬ 
fois on ne réuffiffe ni a l’un ni a l autre. 

Dans le premier cas,il faut que le tronc, 
d’où fort le vaille au lymphatique, foit 
tellement évacué , que le fang puiffe re¬ 
tourner en arriéré d’un vaiffeau lyrnpha^. 
tique dans un vaiffeau fanguin, c efl>3- 
dire , que le fang doit être rendu aux ar¬ 
tères. Dans le fécond , il faut que le fang 
foit devenu fi fubtil, qu’il puiffe couler 

x 
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par l’extrémité des vaiffeaux lymphati¬ 
ques , c’eft-à-dire qu’il Toit devenu lym¬ 
phatique. Or cela eft impoffible , tant que 
tout eff compaét, que les vaiffeaux ne 
font pas affez lâches; car en ce cas il rel¬ 
iera toujours une perle, une cicatrice , 
ou quelqu’autre incommodité. Quoique 
la cure Toit alors bien difficile, les réfolu- 
tifs Sc les laxatifs en pourront néantmoins 
venir à bout ; Sc alors le fang fe change 
en une lymphe bien plus fubtile lorfqu’il 
n’efl plus preffé ,& qu’il efïlogé dans un 
endroit relâché. Car tout fang qui n’eft 
point comprimé, ni compaâ:, fe tourne 
en lymphe, comme nous le voyons dans 
le champignon qui fe forme dans une pa¬ 
lette de lang. Il n’y a donc que deux 
chofes à faire : réfoudre ou relâcher y Sc 
évacuer. 

On parvient, parlesremedes fuivans r 
à guérir les ophtalmies les plus déci¬ 
dées : à plus forte raifon les moindres. 

i Q . Il faudra faigner oopieufement Sc h* 
plufîeurs fois ; car l’oeil , fans être nécef» 
îàire pour vivre, contribue plus que tou¬ 
tes les autres parties à rendre la vie heu- 
reufe. ILfaudra-donc faigner afin de: pré¬ 
venir la-foppuration , foit que le matade 
foit un enfant, ou un vieillard, Sc le faire; 

copieufement. Il en eft de même de la 
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pleuréfie, qui Te tourne en fuppuration atî 
bout de quatre ou cinq jours , fi.l’on n’a 
eu foin de la prévenir, en faifant tirer en 
plufieurs fois jufqu’à foixante onces de 
fang dans l’ophtalmie. Lorfqu’on verra 
qu’après avoir tiré douze onces de lang 
il reflemble à celui de ceux qui ont une 
pleuréfie , & que l’inflammation dimi¬ 
nue, on s’en tiendra là. Si le lendemain le 


mal augmente, on faignera encore, com¬ 
me on fait dans la pleuréfie ; ce qu’ors 
réitérera autant que lanéceflrté l’exigera» 
Si l’oeil ôc le vifage du malade devien¬ 
nent pâles après la faignée, c’eft un indi¬ 
ce fur que le malade guérira, En Efpa- 
gne on faigne à quelque artere , comme 
îa temporale ; & la circulation décou¬ 
verte par Harvée , démontre l’utilité 
cette faignée : car l’artere étant pleine¬ 
ment évacuée , ôc les autres parties du 
fang agiflant fur le canal obftrué, le fang 
efl: repouffé des vaiflèaux lymphatiques 
( la contra&ion du vaifleau faifant néceL 
fairement refluer le fang ). La même cho- 
fe arrive dans les vaiffeaux dérivés des 
lymphatiques , qui renvoient auflï à 
ceux-ci la liqueur qu’ils contiennent ; de 
forte que fi , par le moyen des injec¬ 
tions, nous connoiflîons bien le vaifleau 


qui fournit à la partie malade, nous pour- 
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liions guérir bien des maladies,. Voyez à 
çe fujet Aurelius Severinus. 

Il ne faut pas employer ces remedes 
dans les ophtalmies légères^mais feule¬ 
ment quand il y aura une rougeur confia 
dérable accompagnée d’une grande dou¬ 
leur. Si on néglige de faire la faignée 
dans les trois premiers joursil n elx plus 
tems après. 

La purgation forte eft un autre moyen 
contre cette maladie, mais il faut avoir 
fait précéder la faignée. On fait' tomber 
l’élévation du ventre par des fubfiances- 
acres qui réfol vent le fang , qui exci¬ 
tent une petite fievre. On procurera mê¬ 
me , s’il eft poftïbie, un petit commence¬ 
ment de défaillance, qui arrivera fi on ir¬ 
rite afiez le méfenterre , pour que les li¬ 
quides paillent y affluer abondamment SC 
circuler autour des inteftinff , Ôc que le' 
fang ne foit pas poulie dans le cervelet 
avec afiez de force pour en chafTer les 
efprits animaux. Alors il arrive aux yeux 
cette pâleur qu’Hyppocrate juge il avaiv 
tageufe -dans cette maladie. Les fubfian¬ 
ces propres à cette effet , font les hydra- 
gogues , qui font réfoudre le fang en 
férofités , & le dérivent enfuite vers les 
vaifieaux du méfenterre : la pâleur des 

yeux dénote cette aétion» Au refie û 

D- îj; 


I 
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faut que ces hydragogues foient légers i 
tels font fur tout le diagrede 6 c le jalap , 
avec le mercure. Ainfi pour une perfonne 
forte , 

Prenez de Diagrede, xvii gr. 

Faites-en une émulfion , félon fart 7 
avec Peau de chicorée, dont on 
féparera les parties groftïeres, 6 c 
dont on prendra une once, à la¬ 
quelle on ajoutera 
De Sirop rofat folutif avec Séné,§ j* 
De Mercure doux, xvi gr. 

Mêlez 6 c donnez-en un verre le même 
jour que la faignée aura été faite. 

On le donne auffi en poudre. Pour cet 
effet, 

Prenez de Scammonée xiv grj 

’ de Mercure doux, ix gr. 

Mêlez. 

Avec cette poudre on fait des pilu¬ 
les, en la délayant avec de l’huile, 
ou un éleéluaire. Enfin le grand 
fecret eft de donner le foir, d’O- 
pium , i g^ 

Il le malade eft un homme ro- 
bufte ; finon feulement un demi gr. 

ou du Sirop de D'iacode, § fi. 

Faifant attention de ne point dom¬ 
iner l’Opium avec des fubftances 
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chaudes. Pour purger, un petit 

enfant, la dofe fuivante fuffit. 

% " 

Prenez de Diagrede , v gr. 

de Mercure doux , iij gr. 

Avec du Sirop de rofes vous en ferez 
des pilules. Si la douleur efi dimi¬ 
nuée le lendemain , il y a tout à ef- 
pérer : autrement on eft forcé de dé r 
truire les vaiffeaux ;& communé¬ 
ment , fi la maladie prend un bon 
tour, dès le lendemain on en voit 
l’effet. 

Troisième Remede. 

4 . 

On employé les dérivatifs pour calmer 
la violence du mal. Si la maladie augmen¬ 
te , il faut les appliquer à tous les endroits 
où les vaiffeaux font nus , tels que les 
aiffelles, l’aine, Sec. & à la plante des 
pies on applique des emplâtres tena¬ 
ces , telles que ceux de Galbanum Sc de 
Méliîot. Le remede fui vaut eft encore 
plus fouverain. 

Prenez d’Ailécrafë, § j. 

De Levain très-acre 5 une quantité 
fuffifante. 

Faites du tout un catapîafme, Sc ap~ 
pliquez-Ie aux endroits où il y a le plus de 
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vaîfTeaux. Prefque tous les Médecins 
ordonnent alors les véfîcatoires de can» 
tharides; mais le fuccès en eft des plus 
incertains. Ils font certainement utiles en 


ce qu’ils forment des ulcérés , 6c s’il ne 
faifoient que cela ils feroient très-uti¬ 
les ; mais efi fai fan t couler dans le fang 
quelques parties étrangères , ils augmen¬ 
tent la maladie des yeux. Le remede 
d’Hyppocrate étoit tes bains; il faut donc 
foir 6c matin faire baigner le malade : cela 
revient au bain des piés autrefois en 
ufage,6cne donne pas lieu de craindre 
une prefïïon excefïlve de la part de 

l’eau. 

Les Médecins font anfïi dans l’ufage 


de recommander pour remedes internes, 
des médicamens qui agiffent fur les yeux: 
mêmes. Tels font, difent-ils , le jus des 
Cloportes , ou le fuc d’Euphraife. Les 
Cloportes font très-bons , loriqu’une hu¬ 
meur vifqueufe affeète les yeux : ils font 
un médicament acre, 6c une efpece de 
Cantharides propres a enflammer ; aufïï 
nuifent-ils beaucoup quand les vaifléaux 
font comprimés. Ils ne font donc point 
un fpécifique.L’ufage de 1 Euphraife n efî 
avantageux que dans les maladies froides 
des yeux , 6c non pas dans les chaudes , 
Sc feulement lorfque les vaifleaux font 
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remplis d’une humeur viFqueuFe. 

Remedes externes. 

Au-dehors on applique des topiques. 
On ne manque pas en ce cas d’ordonner 
un grand nombre de remedes : mais s’il y 
a des cas où l’on doive en employer peu 9 
c’eft celui-ci. Entre ceux qu’on doit ap¬ 
pliquer à un oeil tourmenté d’une inflam¬ 
mation violente , les anodyns Font les 
plus falutaires, puifqu’ils ôtent la dou¬ 
leur , non pas en engourdiflant & en FuF- 
pendant le fentiment, mais en détruifant 
la caufe de la douleur , qui eft une lî 
grande tenfion de fibres 5 qu’il eft à crain¬ 
dre qu’elles ne Fe rompent. Or cette ten¬ 
fion , produite par une cauFe interne, eft: 
un état voifin du déchirement de la fibre. 
On Fait bien qu’il y a toujours tenfion ; 
ôc par cette raiFon j’eftime très- mauvais 

un remede qui augmente la douleur dans 
un œil enflammé ; parce qu’en augmen¬ 
tant la douleur , il augmente confié- 
quemment la cauFe de la Fuppuration» 
Ainfi l’on entend ldi par anodyns , les 
médicamens qui rétabliflent la fibre, de 
Fétat de déchirement où elleétoit, dans 
une fituation où elle n’eft plus compri¬ 
mée. On prévient ainfi la Fuppuration 5 

car cette tenfion produirait la Fuppura- 
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tion. Ainfi les remedes qui relâchent cet¬ 
te partie & la rendent plus extenfîble , ou 
qui font cefler la caufe diftendante, font 
des' arfodyns. Ils agirent donc de deux 
façons. i°. En amollifîànt le vaifleau , 
fans détruire la caufe de la tendon 1 de 


même qu’une corde d’inflrument de mu- 

fîque , huilée, efl plus facile à tendre. 
Ou, 2°. ils rendent la matière qui y efl 
enfermée plus coulante ; c’eft-à-dire , 
qu’ils la rétablirent dans fon premier 
état ,ÔC qu’alors elle coule librement 
dans tous les vaiffeaux. Les anodyns 
font donc , I*. des délayans : 2°. des 
corroboratifs. Tels font, par exemple y . 


ceux - ci» 


Prenez de feuilles de Guimauve 8 c de 

Màuve : de chacune une pincée: 
De fleurs de Bluet 8 c de Guimauve , 
Dé Sureau: de chacune une poignée. 
Faites bouillir dans de Peau commune, 
pour faire un cataplafme. 
Ajoutez fur la fin , de farine de Lim, 
autant qu’il en faudra. 

De Vinaigre rofat , très- peu. Pat 

exemple, 3 ij* 

Defucre de Saturne, 3;. 

Faites un cataplafme que vous renou¬ 
vellerez de quatre heures en quatre 

heures * 
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heures, & appliquerez fur tout l’or¬ 
bite , fans trop «l’appuyer. 


J’ajoute un peu de vinaigre rofat 
(quoique cela Toit contraire à l’opinion 
commune ) ; le vinaigre étant le plus fort 
diffolvant, lorfqu’on l’ajoute aux autres 
réfolutifs. Je fai que ce remede eft con¬ 
damné par les Chymilfes , tels que Van- 
Helmont, qui a crû que l’acide coagule 
comme le feu, pendant que c’eft tout le 
contraire, puifqu’il n’y a pas de meilleur 
dilfolvant : mais aufîï ajoutai - je de n’en 
faire entrer que très-peu, de peur que fon 
acrimonie n’offenfe l’œil. 

Le relâchement que ces remedes ont 
procuré , peut auffi être rendu aux vaif- 
féaux internes , même -par des remedes 
externes : quoique l’œil foit fermé , ils 
font cependant du bien. Enfuite viendront 
les collyres, qu’il faut diftiller fur l’œil, 
& qui ont cette vertu , lorfqu’iis entrent 
bien dans l’oeil, de réfoudre parfaitement 
la matière , dès qu’ils ont pû toucher les 
vailfeaux , & qui, appliqués tiedes , font 
capables de relâcher les petits vailfeaux, 
de délayer doucement, ou de dilfoudre 
par leur fel très - doux. On en compofera 
de cette maniéré : 

E 


1 
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Prenez graine de Coings, vj gr; 

d’Opium très-pur , . iv gr. 

de fucre de Saturne , ij ou iij gr. 

avec une quantité fuffifante de rofes. 

Faites une émulfion, fur § ij ou iij » 
de laquelle vous ajouterez de 
teinture de Safran, faite avec ef- 
prit de vin redifié , 3j* Mêlez» 


Inftille.z de tems en tems dans l’œil une 
goutte de ce Collyre , qui a été fouyent 
d’une grande utilité dans l’inflammation ; 
& après l’inftillation le malade fermera, 
l’oeil. On ajoute delà femence de Coings,, 
.que bien des gens regardent comme ua 
Spécifique dans les Collyres. On y joint 
aufli de l’Opium, parce que c’eft un dif- 
folvant , comme Amantius le fait voir. 
C’efl même un Narcotique. 

Si cependant la caroncule qui efl fituée 
au-deflous du petit fac lachrymal, fe trou¬ 
ve enflammée, on employé un autre re- 

jEnede. 


Prenez du fucre de Saturne , 

3 «• 

de l’onguent Populeum , 

5 j- 

du Vinaigre rofat bouilli avec de la 

Litharge, 

3 

• • „ * y 

de Cérufe , 

nj gr. 

de Camphre, 

g r ? 
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B 

Mêlez , & oignez-en la partie. Mais il 
faut auparavant broyer le tout en- 
femble , afin de faire un remede ap- 
pelle par les Arabes c’eft-à- 

dire laxatif ou émollient. On ajoute 
le Vinaigre rofat , pour que l’on¬ 
guent ne foit pas trop huileux. 

C’efl: ainfl qu’on guérit l’ophthalmie 
lorfqu’elle elf guérilTable, faute de quoi 
elle vient àfuppuration ; & fi nous fem¬ 
mes appellés à tems 5 elle cede toujours à 
l’efficacité de ces remedes. Mais qui 
pourra foulager le malade , lorfque les 
vaiffeaux ufés par une inflammation ex- 
ceffive, commencent à fuppurerf 

Ce qu’il faut observer dans 

L A C U RE. 

1°. Il faut avoir attention que, les 
vaiffeaux .relient toujours tranfparens ; 
circonflance qui importe fort peu dans 
les autres fortes d’imflammation : mais 
pour dans celle-ci il faut bien prendre 
garde que les remedes qu’on applique ne 
rendent les vaiffeaux opaques , ce qui 
" arriveroit fl l’on en employoit de trop 
chauds ou de trop fecs , qui en diffipant les 
parties les plus ténues , refferreroit les 

vaiffeaux.. Ainff il faut rafraîchir l’œil s 

E ij 
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q’ e ft-â dire, le fomenter avec des remè¬ 
des tiedes , pour ne le pas trop deffecher 9 
l’humefter fans celle , tandis que le 
malade ufera intérieurement d’une boiffoa 
délayante. 

2 °. Si après ces remedes, le malade fent 
que la lumière lui caufe toujours une 
douleur aiguë , c’eft une preuve certaine 
que les remedes ne font rien 9 < 3 c qu il 

faut les rendre plus efficaces. 

3°. C’eft pourquoi on doit avertir les 

amis du malade > qu’il eft bien rare qu’on 
puifle guérir une inflammation violente , 
fans que l’œil refte long-tems obfcur ou 
opaque £ j’entens lorfqu’il y a deftruc- 
tion des vaiffeaux Sc du liquide interne. 
Si donc cesremed.es font fans effet, ou fî 
l’opacité refte après la Cure , il faut fai- 
gner jufqu’à défaillance , & ordonner 

fans fe lafter des purgations mercu- 

ïielles. 

Prenez 

- ' * 

Une heure ou une demie-heure après , 

îorfque ces-remedes commencent à fe mê¬ 
ler'; avec le fang, donnez un lavement 
pour attirer PaéHon du remede en bas, Sc 
le foir vous donnerez de l’opium. Nous 
avons déjà confeillé plus haut de grandes 


de Réfine deJalap-de chaç.yiij 
de Mercure doux J gr. Mêle?. 
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évacuations dérivatives , enfuite les 
purgatifs qui n’enflamment pas, mais qui 
foient err même tems hydragogues. Tels 
font le Mercure , le Jalap , la Scammo- 
née , qui donnés après de grandes éva¬ 
cuations , font merveilleux pour guérir 
cette cruelle maladie. 

Si l'inflammation n’a pas été allez vio¬ 
lente pour empêcher le malade d’avoir 
l’œil ouvert ; entr’autres mefures que 
doit prendre le r malade , il doit obferver 
de ne regarder les objets qu’au travers 
d’un verre plat 8 c verd. 

Refient à examiner deux effets de 
l’inflammation dont nous venons de par¬ 
ler. Savoir , 


I. La tuppuration externe. 

II. L’obfcurciffement de la cornée. 



CHAPITRE IX. 


Delà fuppuration de la Rétine & de 

la Cornée . 

S I l’infîammati-on ne fe difïïpe pas , 
elle brife les vaiffeaux, elle réfout les 
liquides , qui fe convertiffent en pus; & 

cela arrive fi la caufe de l’inflammation a 

£ % 
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été fi forte qu’on n’ait pu réfoudre la ma* 
tiere qui la formoit, ni lui faire prendre 
une nature conforme, à celle des autres 
liquides. Si une pareille caufe externe 
produit ces affections dans l’oeil j alors 
les parties externes de l’œil fuppùrent,il 
fe fait un changement à la texture de la 
cornée, dont le tifîu, de plufîeurs maniè¬ 
res d’être , n’en a qu’une feule qui foie 
propre à tranfmettre la lumière ; ce qui 
fait que fouvent après la fuppuration >- 
cette texture auparavant claire & trans¬ 
parente , efl détruite. Il faut donc pren¬ 
dre garde à deux chofes. i°. A ce que la 
fuppuration, en durant trop long-tems, ne 
détruife les membranes de l’œil, Sc 
2 °. que la tranfparence de l’oeil ne s’ef¬ 
face. - 

Pour prévenir donc ces trilles effets 

de la fuppuration, il faut confîdérer: 
qu’elle vient de ce que les liquides ne 
s’écoulent pas aifémentà l’extrémité des 
vaiffeaux , Sc que les vaiffeaux ne font pas 
afîez lâches, ce qui caufe une corruption 
qui les détruit. Le remede fera donc de 
rétablir dans un état fain , l’extrémité à 
moitié corrompue de ces vaiffeaux , ou 
de faire circuler fans violence le liquide 
qui s’y trouve engorge. Si dans un endroit 
qui a fuppuré il nous eft libre d’appliquer 
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la pierre infernale à ces vailfeaux à demi 
corrompus, nous détergeons la place, <Sc 
les progrès du mal font arrêtés: mais cela 
eft impratiquable à l’œil, & il faut éviter 
ici les remedes qui excitent la douleur ÿ 


ainfi que ceux qui font de trop grandes ré¬ 
volutions dans les vaiffeaux. Les trois 


remedes fuivans appliqués fucceffivement 
font excellons. 


1 °. Prenez de Rofes, 

De fleurs de Mille- 

• •» 

pertuis 8 c deBouil- 
, Ion blanc, 

g % ■ • 

D’Oignons cuits fous la cendre, ^ ij„ 
Faites - le bouillir dans de l’eau pour 
un cataplafme. 

Ajoutez du Vinaigre bouilli avec 
la Litharge , ^ ij. 

D’efprit de Vin redifié une fois , ^ j» 

D’huile de Rofes par infufion , ^ i j. 

Ce cataplafme, fouvent réitéré , fera 
appliqué chaud fur l’œil ; 8 c par ce moyen 
la fuppuration fera bien-tôt arrêtée. Les 
fleurs indiquées’ dans cette recette font 
un peu affringentes ; les oignons font 
émolliens , pourvu, qu’auparavant on ait 
delféché au feu leur volatilité larmoyan¬ 
te : autrement leur odeur feule feroit 

Contraire aux yeux. On ajoute l’efprit de 

■ - - . £111J 
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via reCtifié , palfé une feule fois à l’alarïi* 
bic ; parce que la rectification lui ote la 
ténacité que les tonneaux lui ont fait 
contracter. On ajoute l’huile de rofes 
par infufîon , pour empêcher le cataplaf- 
mede fe trop delfécher. Tous les ingré- 
diens qui le compofent font de très-doux 
déterfifs , aftringens tout à la fois 8 c 
émolliens, d’une qualité favoneufe , que 
les oignons lui ont communiquée. On 
employé l’efprit de vin pour refiferrer un 
peu l’extrémité des vaiffeaux : ainfi dans 
les ulcérés qui rendent , l’efprit de vin 
eft merveilleux pour préferver de la pu¬ 
tréfaction. Par Ce cataplafme on conver¬ 
tit bien-tôt le pus ichoreux en une chalîïe 
plus compaCte ; dont la formation , félon 
Hippocrate, eft un fort bon ligne. 

On pourra , en attendant, inltiller dit 

Collyre fuivant , pour arrêter la fuppu- 
« * 


ration. 

2 °. Prenez 

d’Abës très-pur -, 3 g, . decl 
& de Safran , J 
d’Opium, 

d’eau diftiilée de Rofes , ^ _ 

Broyez long-tems, en forme d’émul- 
• fionj puis la liqueur étant bien 

dépurée, 

A jo utez-y d’eîprit de vin reCtifîé i 

3 j* 


ij g 1 * 

• v 
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On inftille de ce Collyre dans le grand 
sngle de l’oeil, après lui avoir donné la 
chaleur du fang d’un homme en bonne 
fanté. Toutes les fois qu’on renouvelle le 
cataplafme ,'il déterge & fortifie mer- 
veilleufément les vailfeaux. 

3 °. Lorlque les chaflies font d’un blanc 
épais ,Sc qu’en même-tems les eaux tom¬ 
bent des yeux avec moins d’abondance » 
il eft tems d’appliquer un remede qui 
delfeche & fafife cicatrifer la plaie. 

Prenez d’efprit de Vin re&ifîé unë 

feule fois , 5 ij* 

de Maftic très-clair, iv gr. 

de Camphre , j gr. 

Ce remede eft encore bon dans les fiftu» 
res des fibres. Inftillé à la dofe d’une 
goutte , il rétablit la vigueur de l’œil. 
J’ajoute peu de Maftic, parce qu’avec 
davantage le remede feroit trop épais. 

Il faut que le malade fe tienne à une 
diette exaàe, mais il ne la faut pas diffé¬ 
rente de celle qu’on oblërve dans d’au¬ 
tres maladies,. 





CHAPITRE X. 



S O N obfcurciffement provient d’une 
certaine difpofltion qui empêche la 
lumière de palier au travers, dans tou* 
te fa pureté-: on le voit à fa couleur, qui 
s’efface lors de cet accident. Cette tuni¬ 
que s’obfcurcit facilement, fl elle vient à 
fuppurer ; car alors il furvient des an¬ 
thrax & des taches , Scc. à l’endroit deff 

/ i. 

quels la couleur & la denfité font'toutes 
differentes de ce qu’elles font dans le relie 
de la tunique. 

• t • a k ? s • i * !ij 

Le Mme premier. 

► «J » ** ^ ^ > * 1 * . « I • # * - * — • *•) 

. i> y a trois caufes qui peuvent pro¬ 
duire l’obfcurciffement de la cornée. La* 
première eff le relâchement exceffîf des 
Vaiffeaux lymphatiques: relâchement qui 
fubfiffe, Sc qui fait que ces vaiffeaux re¬ 
çoivent le fang Sc autres fluides qui leur ' 
ôtent leur tranfparence ; ou une telle di¬ 
latation de ces vaiffeaux lymphatiques , 
que les autres vaiffeaux e.n foient trop 

Comprimés, La fécondé , le trop de corn- 
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prefiïon des vaifieaux ; car pour que la 
cornée Toit tranfparente , il faut avoir 
foin que les canaux gardent la figure cy¬ 
lindrique , & qu’ils foient en état de trans¬ 
mettre la lumière. La troifieme eft delà 
concrétion des vaifieaux , lorfqu’ayant 
perdu leurs liquides, où fe trouvant com¬ 
primés par d’autres vaifieaux , leurs pa- 

, rpis fe touchent & fe confondent. 

♦ .. 

*' 4 

L E M M E II. 

Il y a plufieurs fortes d’obfcurcifie- 
mens. î°. Confidéré par rapport à fora 
fiége : ou il efi: fur les côtés ; 8 c alors 'il 
efi moins dangereux : ou il efi au centre y 
8c alors il efi d’une plus grande impor¬ 
tance. Cependant quoique fitué fur les 
côtés, 8 c même dans un endroit obfcur , 
il n’efi pas à négliger; parce que quand 
la paupière fe dilate, le mal paroît fitué 
prefque comme au centre de l’iris. 2°V 
Confidéré par rapport au degré de blan¬ 
cheur de l’œil ; car moins il efi refté de 
tranfparence , plus fiobfcurcifiement efi 
confïdérable. q°. Par rapport à fa pro¬ 
fondeur , c’efi-à-dire fon fiége entre les 
petites lammes parallèles de la cornée; 
car s’il efi profond, on y remédie diffici¬ 
lement ; mais plus facilement, s’il ne l’efi 
pas. . .. . 
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Comment güéri-r radicalement ce$ 
tftaux ? Rapportons ici un exemple d’u¬ 
ne maladie de cette façon. Un jeune en¬ 
fant étant attaqué d’une ophtalmie , il fur- 
vint une fuppuraîion des parties exter¬ 
nes , l’œil reliant toûjours fermé : enfuite 
toute la tunique devint blanche. Le fiége 
de la maladie étoit fîtué dans les trois pe¬ 
tites lames extérieures qui fe trouvent 
dans l’oeil , comme il paroiffoit par le 

gonflement & l’obfcurcifTement vers l’un 
des angles. 

Il s’enfuit de-là, que pour guérir ce 
mal ,il faut réfoudre ce quieli condenfé* 
C’eft pourquoi j’ai ordonné des purga¬ 
tions mercurielles chaque jour , même a 
de petits enfans ( de peur que le mal ne 
devînt incurable) ; & j’ai donné pendant* 
onze jours de fuite , à un enfant de deux 
ans, le reraede fuivant. 

■n de Diagrede, 6 c 

Frenez de Mercure doux , de £ gr. vjv 

chacun 3 


Mêlez , 6 C faites une poudre que* 
vous donnerez dans de la foupe» 

Enfuite, au bout de trois ou quatre- 
tieures, je faifois prendre un petit clyf- 
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te-re compofé de fei & de petit lait ■, de 
peur de provoquer la falivation. Ges re^ 
medes répétés pendant io ou il jours ? 
la.tunique commença à blanchir , la tu¬ 
meur à s’affaiffer , & la tranfparence re¬ 
vint. 

2°. Il faut continuellement hume&er 

les parties externes , pour relâcher les 
vaiffeaux. Cela fe fait avecde l’eau Sc du 


lait, qui réfout le liquide Ôc le fait palier. 
Pour rétablir l’égalité dans les humeurs, 


j’ai donnéie remede fuivant. 

Prenez d’Aloès iv. gr. 

de Sucre candi 3 ij. 

de Mercure doux iij.gr. 

Mêlez 6 c faites une poudre dont vous 


mettrez fur les yeux deux ou trois 
fois le jour. 


J’ai ajouté le Sucre candi,parce que c’eft 
un ’fel très-difïolvant Sc fans acrimonie ; 
ôc l’Aloès qui eft favonneux Sc ne fait 
point de douleur : pour le Mercure , qu’il 
faut édulcorer , c’eft un bon déterfif. 


L’obfcurcilfement fut guéri par*là. S’il 
y avoit une. tache prominente , le fiel de 
poilfon eft un fpécifique merveilleux -lors¬ 
qu’il eft encore nouveau , furtout celui 
d’Anguille ou de Brochet, qui renferme 

fl • 1 n « 


une bile des plus ameres: une goutte 
de ce fiel fur la tacherauétoye à merveü- 
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le. Voyez dans l’Ecriture l’Hifioire de 

Tobie. 

mr 

Si le mal eft opiniâtre 8c ne cede point 
: aux premiers remedes , alors nous pre¬ 
nons pour nétoyer l’œil le remede fui- 
vant, qui ôte en même tems 8c l’apreté 
Sc l’inégalité dans ces parties. 

Prenez de Sucre candi 3 

delà Limaille très-fine de l’étain le 
plus pur 3 j* 

de Vitriol commun iv gr. 

Broyez bien fort tout cela enfemble* 
jufqu’à réduire vos matières en pou¬ 
dre bleue , qu’on pafie à travers un 

linge très-fin , 8c qu’on conferve 
pour s’en fervir au befoin. Soufflez- 
en plufieurs fois par jour un grain 
dans l’œil. L’étain que contient cet¬ 
te poudre , eu fait un excellent dif- 
folvant 8c déterfif, le vitriol le rend 
corrofif , & le fucre laxatif. 
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CHAPITRE XL 

£)e Pexcrefcence de la Cornée O 1 de la 

T Outes les excrefcences qui fur* 

viennent à l’œil, à la cornée & à la 

* •*. £ 1 ® 
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conjonétive, peuvent être rapportées aux 
maladies de la cornée expofées ci- delTus. 
Sous ce nom font auflï compris l’onglet, la 
nubécule, &c. Ainfiil arrive fouvent que 
l’excrefcence delà glande lachrymale for¬ 
me un fungus qui bouche tout l’œil. Ces 
tuniques, lorqu’une des James eft viciée, 

le deviennent bien-tôt à leur tour : ainfl 
quoique la caroncule lachrymale fe dilate 
6c devienne fongueufe , cependant fa 
mafle grofîîe fe joint à la. conjonétive ; 
6c comme les paupières la prefTent, fou- 
vent il arrive qu’elle fe colle à l’œil. Si 
cela arrive il furvient aux tuniques de 
l’œil une chair fongueufe , fpongieufe , 
qui vicie la conjonétive ou la cornée. Si 
quelque lame fupérieure. eft viciée par 
quelqu’une de ces maladies, on voit 
comme une nouvelle tunique croître 
fur l’œil. Si cette petite membrane s’é- 
paiftît 6c devient plus fongueufe , elle 
forme un pannus ou drapeau ; û elle eft 
plus ferrée , elle fe confolide & forme un 
cartilage. La compreflîon & la compac- 
tion ne font pas une même chofe. Si la tu¬ 
meur eft en dehors fur le globe de l’œil, 
cela forme une des maladies ci-deffus 
nommées ; 6c on peut alors avec une te,- 
nette prendre la particule qui eft pardelfus 
f œil, 6c féparer avec un fcalpel ou une 
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aiguille la partie qui s’élève, en prenant 
bien garde de bleiï'er la tunique de def- 
fous. Toüt céla doit fe faire fans doüleur 
ni violence ; c’efi: pourquoi il faut em¬ 
ployer l’aiguille qui eft bien plus propre 
à cett-e opération que le fcalpel qui eft 
plus difficile à gouverner : & il n’y a 
pas d’autre méthode pour procéder a la 
Cure. Si i’iris eft alors à découvert, la 
Cure eft parfaite. Mais après qu’on a ôté 
l’excrefcence, il refte encore des iné¬ 
galités. Si elles font trop vifibles , on les 
©te avec des cifeaux extrêmement fins , 
ou avec une poudre abftergente , ou avec 
du fiel, ou du jus de cloportes. 

On perd l’œil fi celui qui fait l’opéra¬ 
tion offenfe la moindre, tunique : fi il 
furvient inflammation, il faut la guérir 
par la méthode ordinaire. F. ab Aqua- 
pendente , Celfe, Eginete, Maître Jean, 
ont écrit très-bien fur cette opération âc 
fur toutes les autres qui regardent leÿ 

yeux. 
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SECONDE PARTIE. 

Des Maladies internes des Yeux. 

0 

L a vue exige que toutes les liqueurs 
de l’oeil foient tranfparentes, que les 
folides foient dans une certaine propor¬ 
tion & figure , qu’ils aient la mobilité re» 
quife,& enfin que le fenjor'tum commune 
foit ouvert. Ainfi les maladies qui atta=- 
quent la vue font i°. celles qui empê¬ 
chent la cornée d’être tranfparente Nous 
les avons décrites. 2 °. Celles qui empê¬ 
chent l’œil d’être tranfparent au dedans* 
3°. Ceües qui dérangent la figure interner 
de toutes les parties de l’oeil, de la len¬ 
tille , de i’uvée , ou de la réfine, Sec. Il 
efi prefquegmpofiible de développer ces 
maladies avec beaucoup d’ordre , puis¬ 
qu’on difpute fouvent fur la nature de la. 
partie qui efi: affeélée , Sc de fa fonêlioiT* 
Pour moi, ma façon de le? traiter fera 
de commencer d’abord par les moindres.,, 
& de palier enfuîte à celles qui endom¬ 
magent le plus l’oeil* 
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CHAPITRE I. 


\ • * . ( M ^ 

Des Images qui apparoijfent aux 
‘ Yeux. 

L orsqu’on fe trouve dans ces 
cas , il arrive qu’en confidérant un- 
objet , il femblequ’on voit des images 
voltiger entre les yeux & l’objet, ce qui 
empêche qu’on ne le voie diflinêlement. ^ 
11 faut pour connoître la caufe de ce vi¬ 
ce , examiner les fymptomes qui l’accom¬ 
pagnent. Ces efpeces de fpeétres ne font 
apperçus que de ceux qui voyent dil- 
tindlement les objets à une très-grande 
diftance; & au contraire cette incommo¬ 
dité ne furvient jamais à ceux qui ont la 
vue courte, non plus qu’aux vieillards.. 
Si les Auteurs qui en ont parlé euifent 
fait cette obfervation, ils n’en euifent pas 
attribué la caufe à l’humeur aqueufe. 
2. Ces phantômes fe font voir fur tout, 
fi on regarde des objets très-éclairés, ou 
qui foient d’une couleur brillante. 3. Ils 
apparoiffent à ceux qui font dans un grand 
jour. 4. A proportion que l’air devient 
moins propre à la refpiration , ces ima¬ 
ges font plus fréquentes & plusincommo- 



SUR LES MALADIES DES YEUX. 6j 
des, comme Fa très-bien obfervé San&o- 
ïius. 5'. Ces taches ne paroiffent qu’aux 
objets extrêmement éloignés , elles di¬ 
minuent à mefure qu’on regarde des ob¬ 
jets moins diftans , ôc lorfque ce font 
des objets extrêmement près, elles s’éva- 
noiiilîent entièrement, én Ces taches pa- 
foiiïent toujours à la même difïance du 
centre de vifion , en hauteur, longueur; 
&c. Si l’œil regarde en bas, les taches 
paroiffent en bas, fi l’œil regarde en 
haut, elles paroiffent en haut. Car nous 
ne voyons que par un feul point, & nous 
ne pouvons pas voir deux lettres diffinc- 
tes, s’il ne fe fait une direction fuccefïïve 
de la prunelle de l’une à l’autre. Ce phé¬ 
nomène apprend que ces taches ne chan¬ 
gent point de place dans l’œil. 

On appelle centre de vifîon le point 
oppofé à la prunelle que l’on voit le plus 
difhnélement. Lorfqu’on regarde direc- 

l » 

tement, on borne la vûe en mettant le 
pouce devant l’oeil, mais à proportion 
qu’on l’éloigne il.la borne moins , ainfï 
que l’indique 1g fig. i. dont i’explicatiori 
fuit ci-après. 

Dans cette figure la ligne E F inter¬ 
cepte la vûe 'de la ligne BD ou AG, 
quoique cette ligne EF foitpîus petite 
que la ligne AG; mais B D intercepte 
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la vue de la même façon , &c. Donc fit 
l’objet eft en B D la tache fera en E F. 

Enfin en feptieme lieu, ce vice croît 
perpétuellement , mais jufques à une 
certaine difiance feulement * à favois? 
celle de y ou 6 pies. Nous n’en lavons 
pas la raifon , cependant on pourroit 
démontrer mathématiquement que la 
chofe efl ainfi. 

cp. Ces taches paroiffent dans un Ciel 
ferein, quoiqu’on ait les yeux ou les pau¬ 
pières fermées. io. Dans une nuit oblcure 
on ne les voit point, il. Ces taches fe 
font voir dans les maladies aiguës & vio¬ 
lentes y & la maladie une fois guérie , iï 
n’en elf plus quefiion. Dans le tems que 
dure ce mal, les malades cherchent à lai- 
ür avec les mains des mouches & des 
floccons, ce qui eft un ligne d’une phré- 
néfie prochaine ; & même dans les ma¬ 
ladies aiguës, lorfque ces taches pa- 
roilfent, c’efl une annonce de phrénéfie 
prochaine , qui étant guérie fait aufli dif- 
paroître les taches. 12. Ces taches font 
très-mauvaifes > & dégénèrent fouvent 
en goutte fereine , furtout lorfque le fa¬ 
ble blanc réfléchit la lumière dans les 
yeux. C’eft ce qui fait que les yeux des 
Arabes, des Perfes & des. Egyptiens 
font remplis de diverfes images , & 
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font à la fin affeétés de la goutte fereine. 

La caufe de cette maladie ou de ces ta¬ 
ches, eft une ombre ou un défaut de lu¬ 


mière fur la rétine; car fi elle étoit toute 
éclairée,on n’y verroit point de point 


noir. 

Mais on demande fî ce défaut de lu¬ 
mière eft une ombre qui s’élève d’un 
corps intermédiaire , & qui tombe fur la 
rétine ; ou fi c’eft un défaut de fen tinrent 
dans le nerf à cet endroit, quoique éclai¬ 
ré ? Plufieurs Auteurs qui ont écrit fur 
cette matière, ont embraffé le premier 
de ces deux fentimens , & ont placé ces 
corps opaques & flottans dans l’humeur 
aqueufe, devant la lentille cryftalline ; 
& ils ont dit que leur ombre formoit 
ces images. Ils ont prétendu que c’étoit 
un commencement de fuffufion, ôc prefi* 
que l’avant-derniere caufe de la cataraéfe. 
Auftï ont-ils appliqué toujours des reme- 
des extérieurs. D’autres ont voulu que 
ce mal dépendît d’une tache opaque fixée 
fur la lentille cryftalline, en conséquence 
de quoi.étant dans un endroit moins trans¬ 
parente , elle ne tranfmet pas la lumière 
par ce point. Il arrîvoit de là , que plus 
l’ombre étoit grande , plus grand auftï 
étoit le coup d’ombre qui fe peignoit fur 

la rétine. C’eft; de ces taches ainfî expll- 
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quées , qu’ils déduifoient les différent 
degrés da catarades , félon que ces ima¬ 
ges augmentaient & fe joign oient les 
unes aux autres ; enforte qu’elles offuf- 
quafiènt toute la prunelle, Sc de plufieurS 
moindres taches n’en fîfiênt plus qu’une 
grande. Cette opinion générale commen¬ 
ça d’être réfutée par Willis, dans fon trai¬ 
té furie cerveau, où il donne la defcrip- 
tion du nerf optique » avec fes vaiffeaux 
fanguins. Plufieurs tiennent cependant en¬ 
core pour cette théorie ; mais bien des 
raifons prouvent que ces taches ne peu¬ 
vent être fituées ni entre la cornée Sc la 


rétine , ni dans l’humeur cryfialline, ni 
y former aucunes images. 

Voici les argumens qui militent contre 
ceux qui tiennent le premier des deux fen~ 
îimens. . 

i°. On a vu dans beaucoup de perfom- 
fies ces taches, fans que lafuffufion fuivît; 
De plus , bien des .personnes ont eu des 
catarades , fans que ces fortes de taches 
aient précédé. 2°. La fiabilité de ces ta¬ 
ches efi une autre preuve qui fait contre 
eux ; car elles font fixes à la même place v 
& ne nagent jamais ( quoique cela pa- 
roifie ainfi ) malgré que l’œil foit dans 
un mouvement continuel ; Sc tous ceux 


qui voient ces images difiinguent à mer- 
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Veille que ces petites taches font fixées 
dans un feul endroit, 8c n’ofïufquent point 
la vue. Donc elles ne font point logées 
dans l’humeur aqueufe. 3°* Dans les 
jeux où ces taches parodient, la qualité 
de l’humeur aqueufe eft bonne, 8c la pu¬ 
pille tranfparente, ôc l’on n’y remarque 
par dehors aucun vice. Si on confîdere 
l’oeil j on n’y voit aucun ligne ; & cepen¬ 
dant s’il y avoit quelque opacité dans 
l’oeil même, alors moins il y pourroit 
entrer de lumière , plus il en feroit réflé¬ 
chi en dehors, 8c la pupille ne feroit pas 
tranfparente. 4 0 . J’ai fait de foigneufes ex¬ 
périences pour favoir fi dans ce cas il y 
avoit dans l’oeil même une matière qui 
put repréfenter ces images devant la len¬ 
tille cryflalline ou la cornée. J’ai trouvé 
qu’il n’en étoit rien. Nous prenons unô 
aiguille d’acier noircie : nous ouvrons 
l’oeil ; nous approchons l’aiguille de la 
pupille devant un miroir : enfin fi on l’ap¬ 
plique de façon qu’elle foit éloignée de 
la paupière de deux ou trois lignes, alors 
l’aiguille n’offufque la vue que tres-peu» 
Si on l’approche davantage , elle ne s’of- 
fufque point du tout 5 8c fi on la meut dé 
côté & d’autre, l’oeil ne s’apperçoit pas 
de ce changement. Si- l’oeil efl: placé à 
une lumière vive , l’aiguille paroîtra aux 
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côtés. La raifon , c’eft qu’elle couvres 
alors davantage ou même entièrement la 
pupille. Si donc cette tache étoit dans la 
cornée ou dans l’humenr aqueufe, elle 
obfcurciroit à la vérité;mais ne forme- 
roit pas des images. Ge qui fait que l’ai¬ 
guille ne paroît pas devant la prunelle 7 
c’eft que les rayons des autres objets- 
pafifent au - delà ; car il fe réfléchit des 
rayons de tous les points des objets, y 0 »* 
Si la petite partie de la cornée, que nous 
avons fuppofé couverte dans le quatrième 
argument r ne peut faire de l’ombre fur la. 
rétine ( car fi elle en faifoit l’aiguille de- 
vroit paroître), une particule logée dans 
l’humeur aqueufe en fera beaucoup moins» 
La raifon,c’efl que plus le corps qui in¬ 
tercepte la lumière efl près d’un objet lu¬ 
mineux , & plus l’ombre fera grande. SI 
on met la main devant l’objet lumineux * 
tout un mur peut être obfcurci à nos yeux» 
Donc il efl clair que l’aiguille ne fait pas 
une ombre devant la cornée yo’eft-à-dire , 


lorfqu’elle efl pofée tout près du corps 
tranfpirent : elle en doit faire encore 
moins lorfqu’elle en fera plus éloignée. 
é>°.Pitcarn a propofé une autre explica¬ 
tion. Il faut d’abord confidérer que l’op¬ 
tique démontre que,de quelque objet que 

le s rayons foient partis^ cetobjet efl pofé 

dans 
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clans l’êfpace du demi diamètre de la len¬ 
tille cryflalline , alors tous les rayons 
s’écartent à l’infini , & ne repréfentent 
aucune image. 

Qu’on prenne le verre lenticulaire d’un 
Télefcope „ & qu’on l’approche d’une 
bougie, fi elle efî trop près, il ne paroî- 
tra aucune image diftinde ; mais tout le 
lieu fera éclairé , tous les rayons étant 
alors divergens 8c n’étant point réunis en 
un feul point. La même chofe arrivera 
dans l’oeil : ü l’objet efl trop près de la 
lentille du cryfiallin , on ne verra au-delà 
d’elle aucune image. Donc fi quelque 
chofe fe loge fur la cornée ou dans l’hu¬ 
meur aqueufe, la figure n’en fera point 
repréfentée fur la rétine , mais la vue ett 
feraobfcurcie. Mais fila bougie efi plus 
éloignée, alors l’image fera repréfeacée 
difiindement. Si donc on place un objet 
entre la bougie & le Mycrofcope, il ne 
fera pas d’ombre ; 8c fi on le place entre 
le papier fur lequel la bougie -efl: repréfen- 
tée 8c le Mycrofcope,il ne produira au¬ 
cun changement dans la bougie, fi ce n’efl 
qu’il lui ôtera toute fa lumière. Ainfi tout 
"ce qui efl; logé entre, la cornée 8c la len¬ 
tille cryflalline ne fauroit peindre les ima¬ 
ges , mais peut fort bien les effacer , s’il 
a. une largeur confidérable. Voyez Vit* 

G 
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çarn , fur les Maladies des Yeux. 

Quant à ceux qui tiennent pour le le* 
cond fentiment , nous prouverons que le 
vice de cette maladie n’eft pas dans la lem* 
tille cryftalline. L’Académie des Scien¬ 
ces de Paris a dit que la caufe de ces ta¬ 
ches étoit dans la lentille cryftalline l 
l’optique démontre que cela n’eft pas. I. 
Les raifonnemens faits ci-deftus trouvent 
ici leur place , & renverfent de fond en 
comble cette opinion. On prend donc un 

verre convexe j par exemple d’un téles¬ 
cope , comme eft A , figure 3 . Que l’on 

prenn^alors un papier extrêmement noir, 
ou bien même de la poix , & qu’on en 
couvre le verre en dedans ou en dehors , 


fans pourtant couvrir tout-à-fait le tout ; 
alors qu’on place une bougie devant la 

lentille ,êc par derrière un papier pour re¬ 
cevoir l’image de la bougie : malgré les 
taches noires qui font fur la lentille, ce¬ 
pendant l’image de la bougie n’eft point 
changée , mais feulement obfcurcie. 
Qu’on remue le papier fur lequel eft 
peinte l’image de la bougie > cela n’y fait 
aucun changement. Donc aucun point de 
la lentille cryftalline ne peut devenir opa¬ 
que, qu ? en conléquence de l’opacité de 
toute la fuperfîcie du corps qui doit rç-* 
çevoir la lumière. 
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Co RO L L A IRE. 

Les images ne peuvent avoir leur fiége 
idans quelque endroit hors de l’oeil j mais 
il faut qu’elles foient placées devant le 
nerf optique : par conféquent le vice fe- 
roit toûjours logé dans la rétine même. 
En voici la description. Ces images ne 
paroiflent jamais qu’à la lumière : donc 
elles font logées dans un lieu que la lu¬ 
mière affeéle ; & ce lieu efl la rétine. 

Ces fortes de taches ont deux caufes ; 
car la rétine ne les fauroit repréfenter à 
î’arne, fans le concours des deux circons¬ 
tances fuivantes. i°. L’abfence d’un lieu 
lumineux dans un point de la rétine quel¬ 
conque ; car quand une partie du fond de 

la rétine ne fauroit être affeétée par l’ac¬ 
tion foible de la lumière , alors on croit 
voir des fpeétres noirs ; 8c cette difpofï» 
tion de l’oeil dénote un commencement 
de goûte fereine. 2°. La diminution du 
mouvement imprimé dans une partie de 
la rétine : on voit alors les images moins 
diflin&ément que dans les autres points ; 
& cette incommodité efl fupportable. 

On demande quelle efl la caufe éloi¬ 
gnée de ce vice , c’eft-à-dire, celle qui 
difpofe la rétine à recevoir des rayons 

qui lui font tranfmis par la lentille cryf- 

Gij 
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talline , fans les repréfenter à Famé,. 

Je répons, qu’il y a une infinité de eau.» 
fes qui peuvent produire cet effet} telles 
que font toutes celles qui peuvent rendre 
immobiles en ce lieu les fibres médullaires 
fierveufes, en conféquence de quoi elles 
ne peuvent tranfmettre au fenforium com¬ 
mune la foible lumière qu’elles ont reçue. 
Cet effet vient Couvent de la compreffion 
d’un nerf ; car à l’endroit où entre le nerf 
optique, il fort un plexus artériel , qui 
tapifle la rétine en dehors. Si donc les 
vaiffeaux de ce plexus font pi us pleins que 
de coutume , ils comprimeront les nerfs 
ou les fibres mufculaires fenfibles , qui 
étant extrêmement molles ne font pas dif¬ 
ficiles à comprimer : de - là il arrive ce 
petits anevryfmes ou de petites variy 
ces , & des inflammations dans ce piexus. 
Une expérience qu’a faite M. Mariotte, 
démontre qu’un point de la rétine 3 occu¬ 
pé par des vaiffeaux fanguins , ne voit 
rien que de côté. Si donc il y a dans lç 
fond de l’œil des vaiffeaux fanguins tu¬ 
méfiés , au lieu du nerf qui a coûtume de 
s’y rencontrer, tous les foyers des rayons 
qui y tomberont feront inviflbl.es. La me¬ 
me chofe arrive fl ces vaiffeaux fe ren¬ 
contrent fur les côtés ; & comme les ane* 
^ryfnies, dans ces endroits, font meura^ 
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fcîes, ce défaut dans la vifion dure toute 
la vie, Que s’il y a en cet endroit uné 
fphere opaque, ce fera une fécondé e£ 
pece de cette maladie : les images ne fe¬ 
ront représentées que comme des corps 
cachés dans Pombre , la vue fera comme 
émoufiee ; & les objets ne feront vus que 
comme fi on les regardoit à travers une 
bouteille pleine d’eau. Mais fi toute la 
rétine eft ainfi prefiee, il en réfultera un 
aveuglement complet. Lors donc que 
quelque chofe prefïè plus ou moins la ré¬ 
tine , cela fait la première ou la fécondé 
efp-ece de cette maladie. 

Ce qui vient d’être dit * fait voir com¬ 
bien Oribafe , dans fon Compendium ; Egi- 
nete,de A4orbis Oculorumj Aétius, dans 
fes Fragmenta Afedtcorum ; &C Hyppocra- 
te, de Aîerbis acutis , ont eu raifon de di¬ 
re , que dans les fievres violentes on 
croit voir voltiger devant fes yeux des 
floccons ; mais que, la fievre paffée , ce 
vice de la vue ceffe auflî ; car nous 

É 

voyons tous les jours^que dans les ma¬ 
ladies aiguës ces phantômes difparoif- 
fent, s’il furvient une hémorrhagie , ou 
que les hémorrho'ides fe mettent à fiuer : 

circonftances qui toutes confirment ce 
que nous avons avancé précédemment , 
que ce mal peut provenir d’inflamma- 

G iij 
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îion , c’eft-à-dire de la dilatation des ar« 

w ' ^ * 

îeres. 

La caufe de ce mal peut être auffi dans 

l’humeur lymphatique , laquelle fe Toit 
accrue dans les vaiffeaux lymphatiques * 
comme on vient de dire que le fang pou- 
voit faire dans les vaiffeaux fanguins. Or 
quoique ce vaiifeau demeure tranfpa- 
xent en cet état , il ne biffera pas de 

Comprimer les nerfs. 

Ce mal peut auffi avoir pour caufe des 
tumeurs fKirrheufes , ou des efpeces de 
verrues ; auquel cas il efl incurable. 

Une derniere caufe enfin fera la mau- 
vaife habitude du nerf même, s’il efi:, par 

exemple, paralytique , obflrué ou. cal¬ 
leux ; car la portion de la rétine qui dé¬ 
pend de la partie viciée du nerf, en fera 

obfcurcie. 

Ainfi la caufe la plus prochaine de ce 
mal eft toujours l’infenfibilité dans la ré¬ 
tine; mais la caufe éloignée varie à 1 in— 
Lni. On voit affez par-là à quoi l’on doit 
s’en tenir par rapport à l’Ethiologie : auffi 
ne nous y arrêterons-nous pas davantage. 

Le Diagnostic. 

Si le malade fe plaint tout a coup de 
ce mal, il efl vifible que la rétine eft af¬ 
fectée : 8 c de ce qu’il a pris tout d’un 
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Éoup ? il s’enfuit clairement qu’il provient 
de la dilatation d’un vailTeau fanguin ou 
lymphatique. Il faut demander au mala¬ 
de de quelle grandeur eft l’image qu’il 
voit, & à quelle diftance elle eft du point 
de vifton. Pour le mettre en état de le 
dire au jufte, vous placerez devant fon 
eeil quelque objet à la diftance nécellaire 
pour qu’il le voye le plus diftinétement: 
qu’il eft capable de voir. Après avoir 
trouvé ce point précis de diftance , vous 
direz au malade de fixer fa vûe fur 
un point unique de l’objet, comme fur 
une feule lettre. Moyennant cela vous 
pourrez diftinguer dans quelle partie de 
l’œil eft la tache, & combien elle a d’é¬ 
tendue. Plus le mal eft voifin du nez , 
moins il y a de danger , parce que les 
vaiffeaux de cet endroit ne font pas ceux 
qui fervent le plus à la vifion; cari! y a 
dans cette partie un plexus artériel qui na¬ 
turellement eft opaque. Mais fi le vice eft 
au fond de l’œil, c’eft - à - dire fur le mê¬ 
me axe que les lettres que voit le mala¬ 
de , il y a plus à craindre pour la perte de 
la vûe ; & fi la tache eft dans l’axe de la 
vifion même, l’oeil eft dans un danger 
éminent : mais plus elle eft éloignée de 
cet axe , moins il y a de danger , quand 
même la tache feroit grande. Si le mal 




€o Leçons publiques 

dure depuis long-tems, fans qu’il aitpr^ 
d’accroiffement, il n’eft pas d’une gran^ 
de confëquence. 

La Cure. 

* a m - *1 ^ * '•% 

C’efl: une fort mauvaiîe méthode que 
d’employer à la cure de ce mai des eaux 
pénétrantes ophtalmiques, où il entre du 
camphre, de l’efprit de fenouil, 8c autres 
jfubflances acres de cette nature. Si ces 
remedes font quelque effet, c’efl de rom* 
pre la cornée ; 8c s’ils atteignoient à la 
létine, c’en feroit fait de la vûe. Il ne 
faut donc pas toujours regarder ce mal 
comme dangereux ni comme incurable , 
ri prétendre le guérir par des remedes ex¬ 
ternes. Ce qui a été dit plus hautjfait voir 
combien la cure en eft aifée dans certai¬ 
nes occafions. Si par exemple il eft venu 
d’avoir été à cheval ou à pié , à l’ardeur 
du foleil dans des lieux fablonneux , 
en confëquence de quoi foit furvenue une 
inflammation , on y remédiera aifément 
en badinant l’œil avec de l’eau fraîche , 
comme il m’efl: arrivé à moi-même. An¬ 
toine Mufa j Médecin Romain, qui fit fur 
Cefar Augufte une cure fi merveilleufe , 
qu’on lui érigea une ftatue enconféquen- 
ce, dit dans fon Traité fur la Bétoine, 
que >> fi dans le cas ou l’oeil voit de ces 
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fortes d’images, on prend une once de cr 
bétoine , qu’on la mette infufer dans « 
§ iv d’eau de fontaine,on pourra avec ** 
ce remede diflîper lefang qui groffifioit « 
les vaifieaux dans le fond de l’oeil.» Sans 
difcuter fi la bétoine dont parle Mufa 
étoit la même plante que nous appelions à 
préfent de ce nom , ce paffage ne laiffe 
pas de confirmer ce que nous venons de 
dire. 

Mais cette maladie eft très - difficile à 
guérir ; car fi la même indifpofition dans 
les nerfs étoit à quelque partie apparen¬ 
te , telle qu’au doigt par exemple, il ne 
feroit alors pas même poffible de rappel- 
1 er les nerfs à leur ton naturel , par le 
moyen des remedes internes : combien à 
plus forte raifon, cela doit-il être plus 
difficile lorfque le vice fe trouve dans 
l’oeil ? Et l’on fait en effet, par des ob- 
fervations confiantes, que bien des Mé¬ 
decins n’y ont rien pu faire. L’iffue en fe¬ 
ra funefie, fi l’obfcurité & la grandeur* 
des images va toûjours en augmentant 5 
car il s’en enfuît pour l’ordinaire une 
goûte fereine , c’eft - à-dire la perte en¬ 
tière de la vue. 

Voici un exemple de guérifon. Com¬ 
me j’allois à cheval, par un foleil brû¬ 
lant , dans des lieux fablonneux , il fe for- 
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ma une tache large a i fond de mon oeiîi 
Il me vint en idée que je ne pourrois rient 
faire de mieux que de me badiner 1 œil 
avec de l’eau très - fraîche : ce qui me 
guérit. C’étoit fans doute une inflamma¬ 
tion qui étoit furvenue au fond de mon 
Oeil , comme il arrive en pareil cas ; par 
conféquent le meilleur remede étoit ce¬ 
lui qui pouvoit faire rétrograder les flui¬ 
des en reflerrant les vaifleaux : ce que fait 
précifément l’eau fraîche. Archigene > fa¬ 
meux Médecin du tems d’Augufle s fai- 
loi t grand cas de ce remede , qui, s il ne 
reme't pas fur le champ le vaiflèau obf- 
trué dans fon état naturel , l’en rapproche 

du moins beaucoup. 

Si le mal efl récent, il y a lieu de pen- 

fer qu’il vient de l’exceflive dilatation des 
vaifleaux. On le guérira donc en rame¬ 
nant les vaifleaux a leur état naturel, ou 
du moins à un état qui en approche. On 
fatisfait à cette indication de deux ma¬ 
niérés; 1°. en procurant la contraction 
des vaifleaux ; 2°. en diminuant la force 
du liquide qui les diftend. On remplit le 
premier objet par des lotions Sc des fo¬ 
mentations d’eau froide : auflî les an¬ 
ciens Médecins ne recommandent rien 

tant que de laver le matin les yeux avec 
d.e 1 ’câü fraîche* On recommande la rnen 
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nie pratique dans les Pranfaétions Philo- 
fophiques ; mais, comme ou l’a déjà dit, 
elle ne foulage que quand le mal ne fait 
que commencer. Voyez M. Baynard-» 
fur les bains froids. 

Pour ce qui eflde diminuer la forcedes 
liquides , on y parvient par trois métho¬ 
des : J°. en en réfolvanc les parties trop 
épaifles, pour les rendre plus fluides ; 2 °. 
en diminuant la quantité du liquide dé¬ 
tendant; 30 . en détournant le liquide de 
la partie afleélée. 

Il faud ra donc prendre garde fl le mal 
efl récent , & s’il ne cede pas à l’eau 
fraîche ; car fi après qu’on en aura baflïné 
l’œil, le vailTeau refte diflendu ,c’e fl que 
le caufe diflendante efl un liquide obs¬ 
truent , ou pouffé avec trop d’impétuofl- 
té : en ce cas, il faut donc ou le réfou¬ 
dre , ou le détourner. Les meilleurs ré¬ 
fol vans font premièrement l’eau fraîche ; 
& à fon défaut , les purgatifs qu’on ap¬ 
pelle mercuriels , lelquels diminuent la 
quantité du liquide 6 c le réfolvent en mê¬ 
me- tems. Je fais donc prendre pendant 
quelques jours plufieurs purgations fuc- 
ceflîves de mercure, pour procurer une 
efpece de falivation par embas ; à quoi 
j’ajoute un purgatif qui détermine vers 

l’abdomen, ou un clyflere. S’il y a trop 
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de fang, il faut faire faigner jufqu’à dê=» 
faillance ; car la défaillance nè vient qué 
quand le fang ed diminué au point qu’il 
n’en redë plus affes pour diflendre le cer¬ 
veau : alors donc les vaiffeaux font né- 
ceffairemehf évacués, & il fe fait une re- 


vulfîon de la Câufe qui prëfToit & diften- 
doit. Les bains deis piés feront utiles auflî 
pour empêcher le liquide de fe porter 
vers la tête avec la même force. Si tout' 

I ^ • 

Cela ne fait rien, il y a beaucoup à crain¬ 
dre pour la vue : il faudra paffer alors aux: 
révulfifs fouverains ; appliquer de larges 
vélïcatoires de cantharides , qui refol- 
vent auffi la lymphe ; car on fait que leur' 
application fait venir avec l’urine de la 
muCofité de la veffie. Si ce dernier 
moyen n’opefe pas non plus, il ne fefte 1 
plus que la falivation, qui lorfqu’elle ed 
indiquée doit être commencée le plutôt 
qu’il fe peut, & au plus tard le cinquième 
jour, faifant obferver d’ailleurs au malade 
le même régime que dans la vérole. Ce 
remède', qui efb le feul qui refie , refont 
entièrement le fang, comme il paroît par 
la puanteur de î’haleine, ôc par 1 endure 
êc la molleffe des gencives. On peut à 
fon gré dériver l’aéfcion du mercure vers 
les parties les plus convenables. On don¬ 
nera donc dès le troïfîeme ou quatrième 


/ 


/ 
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jour treize ou quatorze gr. de mercure 
doux > jufqu’a ce qu’on voie les premiers 
iïgnes de falivation. Si l’on voit des lignes 
de la réfoîution du fang, on prefcrira pour 
diete.de l’eau d’orge avec du lait : on ap¬ 
pliquera des fomentations à la tête ; & de 

cette maniéré on écartera le danger de la 
perte de la vue. 

Si le mal a rélifté à tous ces remedes, 
il eft incurable : c’eft pourquoi,avant d’en 

venir à la falivation j il eft à propos d’a¬ 
vertir les amis du malade de l’incertitude 
du fuccès. Et cette opiniâtreté du mal n’a 
rien qui doive furprendre ; car qui eft-ce 
qui pourra remédier a un nœud nerveux^, 
comme il en vient quelquefois aux arti- 
çles du pié ? Perfonne apurement : car 
le mercure même n’y peut rien • ou s’il y 
a des médicamens qui y faffent quelque 
chofe , ils opèrent en détruifant : Si donc 
on les employait fur l’œil,ils détruiroient 
la vue. Ainli il eft vilîble que quand ce 
mal ne cede pas aux remedes que nous 
avons dit, c’eft qu’il a pour caufe la cal- 
lofî-té du nerf ou^quelqu’autre vice incu¬ 
rable. Mais il faut du moins s’en affûrer; 
car up Médecin, dit Hyppocrate, fait au¬ 
tant fon devoir, en avertifTant avec certi¬ 
tude qu’une maladie eft incurable, qu’en 
h guérilfant. 


i 
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Des lumières ou étincelles de feu qui 
paroijfent dans l’œil } bon dé ailleurs, 

J E parlerai d’abord de celles qui pro¬ 
viennent du vice de l’humeur aqueufe. 
Enfuite de celles qu’occafionne le vice 

du nerf optique. 

Le premier vice eft ordinaire à ceux 
qui regardent attentivement quelque ob¬ 
jet éloigné., ainfi qu’à ceux qui ont la vue 

fortement attachée fur quelque objet d u- 

ne même couleur, & un peu éloigné, fur- 
tout vers le ciel ou l’air. Ï1 leur femble 
voir des bulles lumineufes allant de cotés 
6c d’autres, montant, defcendant,& mê¬ 
me fautillant, quoique leur oeil foit tran- 
quile. Il arrive même que quantité de 
gens éprouvent fouvent cette incommo¬ 
dité , lorfqu’ils regardent fixement une 
muraille d’une même couleur , comme il 
arrive auflï en hyver à ceux qui regar¬ 
dent la neige. 

L’autre vice eft très-fréquent en quel¬ 
ques maladies, dans lesquelles le malade f 
foit qu’il veille ou qu’il dorme, voit des 
petites taches de feu qui fe meuvent. De 
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même nous voyons en état de fanté, de 
pareilles blüettes de feu , femblables aux 

d’un feu qui pétille, en confé- 
quence d’une violence externe, comme 
un coup , un violent éternûrnent , ou 
après s’être mouché fort. 

Il eft difficile de donner quelque expli¬ 
cation de cette maladie. Ces taches de 
feu n’exiftent point dans la rétine , com¬ 
me dans la précédente maladie ; car elles 
y exiftoient & étoient obfcures : mais el¬ 
les font en ce cas brillantes 8c continuel¬ 
lement en mouvement. Comme on ne 
peut rien déterminer de certain fur la na¬ 
ture de ce mal , il faut avoir recours à 
quelques expériences. 

La première caufe de ce mal eft lorf¬ 
que quelque chofe fe fixe dans l’humeur 
aqueufe. En voici un premier exemple. 
Lorfque nous regardons des liqueurs clai¬ 
res, comme l’urine, ou la folution d’ar¬ 
gent , en les expofant entre l’oeil 8c la lu¬ 
mière ; car alors quoique ces liqueurs 
foient en-ftagnation 8c en repos,il s’offre 
cependant à notre œil comme des étin¬ 
celles lumineufes,& des rayons même qui 
ne paroiftoient point auparavant ; ce qui 

arrive principalement dans l’urine d’uta 
homme fain, lorfque les fels fe précipi¬ 
tent. Il peut donc fe trouver dans un 11- 
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quide quelques corps homogènes qui , 
lorfqu’ils y étoient diflous., y flottoient 
fans aucune apparence fenfible , & qui 
deviennent réfléchiflans, c’eft-à-dire , vi- 
lîbles. Secondement} les ouvriers qui ob¬ 
ier vent fouvent les foyers des rayons ra C- 
femblés , éprouvent qu’il y a dans une 
mafle de verre des parties plus dures ôc 
plus compares que le refte de cette 
tnalfe, fort réfléchiffantes <Sc formant 
comme des étincelles ; & ces corps font 
ceux qui n’ont pu être liquéfiés par le mê-j 
me degré de feu que l’autre partie du 
verre, ce qui fait qu’ils forment un verre 
plus folide & qui réfléchit davantage. 
Cela fe fait de la même façon que fi nous 
avions un verre plein d’eau & que nous y 
fufpendiflîons dans l’eau même , par le 
moyen d’un fij, une boule de verre ou de 
cryflal.Si quelqu’un regardoit à l’oppo- 
fite de la lumière, il verroit que la lumiè¬ 
re efl réfléchie dans l’endroit où fe trou¬ 


ve la boule beaucoup plus fortement vers 
l’oeil, que dans les autres parties de Peau : 
6c cela efl conforme aux lois de la ré¬ 
fraction que nous apprend la Dioptrique ; 
car tous les corps expofés à la même 
clarté , réfléchiiïent toûjours d’autant 
plus , qu’ils font plus épais. Les rayons 

donc qui paffent au travers de l’eau, frap¬ 
pant 
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pantfur le globe de verre, font plus réfie* 
chis que s’ils ne tomboient que fur l’eau : 
& le foyer oh fe raffemblent ces rayons , 
forme une lumière. Ainfi les Lunetiers 
éprouvent fouvent à leur dam, lorfqu’ils 
regardent avec untélefcope ou une lunet¬ 
te fur du papier , que la lumière y eft re- 
préfentée inégalement s’il fe rencontre 
des parties hétérogènes au corps de ver-» 
re : ce qui n’arriveroit pas fi les verres 
étoient d’une feule maffe homogene.il eft 
befoin de joindre une fécondé expérience 
à celle-là. Si rfous mettons le mycrofcope 
dans l’eau , les rayons qui pafferoient li¬ 
brement au-delà fe raffemblent, 6c il 
s’y forme par conféquent un foyer lumi¬ 
neux. 

Or nous concluons de tout ceci, Pre¬ 
mièrement, qu’il peut fe former dans 
l’oeil, qui eft un vaiffeau rempli de li¬ 
queur, des corps lumineux. Si, par exem¬ 
ple , dans l’humeur aqueufe de l’oeil 
(comme nous l’avons vû par la premiè¬ 
re expérience ) il nage des corps folides 
qui réfléchiffent les rayons 6c les envoient 
à la rétine. Secondement, s’il fe trouve 


dans l’humeièr aqueufe des parties globu- 
leufes; car alors les rayons qui feroient 
parvenus directement à la rétine, font 


brifés comme par un mycrofcope ( ainfî 


H 








$)o Leçons publiques 
que dans la fécondé expérience ) , & ils, 

repréfententle corps beaucoup plus clai¬ 
rement fur la rétine. Si ce mat vient de 
l’augmentation de la réflexion, on eft 
fondé à fuppofer qu’il y a un corps plus 
épais que le refle de la mafle de l’humeur 
aqueufe , qui donne lieu a cette maladie. 
Laraifon eft que,fi nous regardons un 
corps prochain, ces bluettes ne paroiflent 
pas ; mais ceux qui regardent un objet 
éloigné les voient. La caufe efl donc dans 
l’humeur aqueufe. Ainfî l’on efl menace 
d’un grand danger, s’il en paroit beau¬ 
coup & fréquemment ; car il arrive fou- 
vent qu’il s’en enfuit l’aveuglement, car 
on voit de jour en jour tout le liquide de 
l’oeil le transformer en des parties tran£ 
parentes & plus foiides. 

I % 

La Cure» 


Les foiides qui s’y rencontrent peu¬ 
vent n’être compofés que de fels ; car 
l’eau ne peut palfer au travers de ces 
vaifleaux que difficilement, Sc il n’eft pas 
vraiflemblable qu’elle parvienne jufques- 
2à : & c’eft là-delfus qu’il faut régler le 
choix des remedes qu’on doit appliquer^ 
car comme on fuppofe qu’il s’efl formé 
des petits corpufcules dilpofés à la con¬ 
crétion, il faut faire ufage des remedes 
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qui raffemblent ces corpufcules & les 
empêchent de fe condenfer. Il faut donc 
mettre en oeuvre tous les remedes qui 
délayent lentement, comme les fomenta¬ 
tions extérieures d’eau claire, obferver un 
régime de vivre délayant, ne faire ufage 
que de boilTons aqueufes , éviter tout 
aliment grolîîer, & ne fe nourrir que d’a- 
limens prefque infipides & qui délayent 
beaucoup par leur grande quantité d’hu¬ 
mide , comme les végétaux moux , c’eft- 
à-dire aqueux Si pleins de fuc. 

Outre les corpufcules lumineux dont 
nous venons de parler, les maladies Si le 
vice du nerf optique , nous repréfentent 
encore d’autres images dans de certaines 
maladies, mais non pas de même façon 
que celles qui proviennent de l’humeur 
aqueufe : elles paroiffent tout-à-coup, ne 
voltigent pas , Si n’ont aucun mouve¬ 
ment ,„mais elles paroiiïent ôc difparoifi* 
fent fubitement. Or cela arrive rarement 
en état de fanté , Si allez ordinairement 
pendant la maladie ; & fi elles font fré¬ 
quentes, elles pronofiiquent l’amaurofis. 
Ce même vice peut encore provenir de 
ce que l’artere de la rétine eft enflammée 
ôc comprimée dans le fond de l’oeil. Il 
arrive en conféquence de ce mal, la mê¬ 
me ehofe que larfqu’il eft comprimé ; 

Hij 
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cela arrive ordinairement dans ia phréné* 
fie 8c i’apoplexîe. 

Si nous cherchons dans ce qui a été dit 
ci-deffus , la raifon de ce mal , nous la 
trouverons fans difficulté. Car le lente¬ 
ment de flamme ou de lumière , que pro- 
duifent les rayons de lumière qui agiflent 
fur la rétine, peut être produit de même 
par quelque mouvement mécanique , 
dont la rétine éprouve l’impreffion. Si 
nous touffbns ou éternuons fortement 
dans les ténèbres, nous voyons des étin¬ 
celles femblables à celles qu’occafionnent 
le feul mouvement du globe de l’œil, 8c 
la compreffïon delà rétine,en conféquen- 
ce d’un foufïïet. Nous en concluons , que 
fi le nerf eft mû intérieurement, de la 
même façon qu’il l’eff d’ordinaire par 
* les rayons de lumière, il en doit naître 
également l’idée de la lumière. La cir¬ 
culation du fang qui parcourt les arteres 
étant donc changé ,il pourra naître de ce 
changement la perception de la lumière , 

dans le fond de l’œil : Donc, s’il y a in¬ 
flammation, 8c que l’œil foit agité dans 
fon fond , en vertu d’une preflïon conti¬ 
nuelle 8c réciproque , les images de la 
lumière naîtront de la même façon que 
lorfqu’elles proviennent de la preflïon ex¬ 
térieure , en conséquence d’un foufllet ou 
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'd’un éternûment. Ce mal annonce tou¬ 
jours une goûte feraine, & que dans peur 
l’œil foufi'rira dans toutes Tes parties, ôc 
l'homme quelquefois devient aveugle 
une heure après, l’oeil fubfiftant fain exté¬ 
rieurement, tandis-qu’intérieurement la 
tunique tombe en 
roît. 

La troifieme caufe de ces étincelles de 
lumière qui paroifient dans l’œil , pro-, 
vient de la Variation de la fenfibilité de la 
rétine. Nous entendons ici par fenfibilité, 
la faculté de recevoir l’aétion de la lu¬ 
mière , jointe à la repréfentation de l’idée 
luminéufe. Si l’on fuppofe que la rétine 
efi: compofée de mille fibres nerveufes , 
& que l’une d’elles foit plus calleufe que 
les autres , mais que les autres foient 
plus fenfibles, alors l’image fera obfcure 
dans cette partie calleufe ; & par confé- 
quent un même degré de lumière agifiànt 
fur tout l’œil, il y aura une plus grande 
lumière dans l’endroit où les fibres font 
plus fenfibles. De-là, la folution de ce 
problème-, par lequel on demande com¬ 
ment il efi: poiïïble qu’il fe repréfente 
continuellement une étincelle dans l’œil ; 


fuppuration,& difpa- 


car nous fuppofons une égale fenfibilité 
par toute la rétine , à l’exception d’un 

îéul point plus fenfible. 
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La cure de cette maladie, née de la fé¬ 
condé caufe , fe manifefte par la caufe 
même. On y procédera en général, com¬ 
me pour l’inflammation de la partie in¬ 
terne de l’oeil , dont il eft parlé ci - de¬ 
vant. Or la maladie qui provient de la 

trop grande lenfibilité, efl: prefqu’incura- 

ble, ainfî que celle qui provient de l’in- 

fenflbilité. 



CHAPITRE III. 


fie PAmaurofts > ou de la Goûte 

Jereine. 

C Ette maladie fe rencontre fré¬ 
quemment , & on la regarde fou- 
vent comme défefpérée, malgré qu on y 
ait apporté cent fois guérifon , & cela 
même fans le favoir , car perfonne ne 
remédie à l’apoplexie qu’il ne guérifle en 
même-tems cette maladie. Le mot Grec 
i/iivptis flgnifie obfcur j d’ou l’on fait 
fytKvtia > rendre obfcur. 

THEOREME PREMIER. 

Le terme d’amaurofis flgnifie obfcur- 
ciflement, & les Médecins l’appellent 
aveuglement parfait > fans vice exterieu- 
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rement apparent. L’aveuglement parfait 
eft l’entiere deftrudion de la faculté de 
Voir. Ainfi l’amaurofis eft la deftrudion 
totale de la faculté de voir , fans mal 
extérieur. Un Auteur barbare a appelle 
cette maladie goûte fereine , parce qu’il 
voyoit que ce mal nailfoit quelquefois 
fubitement ; ce qui lui a fait croire qu’il 
tomboit fubitement une goutte au-devant 
du trou de la vue. Mais la définition que 
nous venons de donner de 1 amaurofîs ne 
s’accorde point avec l’expérience , puif- 
que j’ai toujours remarqué dans quantité 
de gens attaqués de cette maladie, & que 
j’ai vû incommodés j|fe n > que 1* 
prunelle de cet œil refl§| tranqüile pen¬ 
dant que l’œil fain contradoit fon uvée ; 
8c fur ce ligne j’aifouvent annoncé, fans 
qu’il y eût aucun autre mal apparent, que 
l’œil étoit affedé , au grand étonnement 
des ignorans. Il eft donc évident que 
l’œil n’eft pas entièrement exempt de tout 
yice extérieur dans la goûte fereine. 

Thegreme II. 

La caufe prochaine de l’amaurofts efl 
donc tout ce qui, fans blefter extérieure¬ 
ment le globe de l’œil, rend les inftru- 
mensde la faculté de la vue incapables de 

Voir ; or cela peut provenir de la feule 

^ 4 V • * ^ 
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exoftofe de i’os fphénoïde, dans la vé¬ 
role. 

% 

The o k eme III. 

Comme ces inftrumens font au nom¬ 
bre de quatre, ce mal aura par conféquent 
quatre différens fiéges. 

Le premier eft la rétine ; car 'elle efï 
de couleur blanche ou muqueufe, & du 
moins blanche dans fon centre. Mais per-, 
Tonne ne peut voir ces couleurs au travers 
de la prunelle , car û nous voyons quel¬ 
que chofe dans la prunelle, nous dirions 
que Pœil a une çatara&e. La rétine efl 
donc changée, MÉft même qu’il ne paroit 
aucun changeront à celui qui examine 
Pœil afFe&é. Toutes les fortes de muta¬ 
tions qui changent la rétine de façon à la 
rendre incapable de tranfmettre la lumiè¬ 
re au cerveau, produifent l’amaurofis. La 
raifon pourquoi il efl: impoflïble de voir 
dans Pœil la couleur de la rétine , eft que 
les rayons qui tombent fut la rétine 6c qui 
en font réfléchis de nouveau,font abforbés 
par des corps noirs qui fe rencontrent fur 

les cotés de cette tunique. 

L’autre fiége efl tout le nerf optique 

dans toutes fes parties , jufqiies dans la 

cavité du cerveau, c’efl: a-dire, depuis 

le bulbe de Poeil, au-delà de la glande pi¬ 
tuitaire, 

-, ^ 
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fcuitaire, jufques aux couches des nerfs op¬ 
tiques dans le cerveau, ou s’il y a quelque 
choie de changé dans ce nerf, de façon 
qu’il devienne hors d’état de tranfmettre 
jufqu’au cerveau les impreffions.de la lu¬ 
mière , c’eft une amaurofis. 

Troifiemement. La moelle du cerveau 
dans le nerf optique , lorfqu’il palfe par 
dédits l’apophyfe de l’os^ Iphénoïde & fe 
croife avec l’autre en deçà de la glande 
pituitaire ou de la felle du turc , proche 
des côtés des cavités du cerveau. 

Quatrièmement. La fubftance même 


corticale du cerveau, lorfque la partie 
du cerveau d’où prennent nailfance les 
fibres médullaires, de la collection de£, 
quelles fe forment les nerfs optiques , 
eft mife hors d’état de tranfmettre les es¬ 
prits vifuels. Cette maladie eft incurable 
ôc inconnue aux Médecins. Nous en 
avons un çxemple dans cette ville de 
Leyde. Un homme de bonne famille ha¬ 
bitant de cette Ville, eft attaqué d’une 
goûte fereine parfaite , d’abord qu’il 
s’enivre , & cela efFe£Hv,ement par de¬ 
grés , de façon que le mal croît à mefure 
qu’il boit , jufqu’à devenir totalement 
aveugle lorfqu’il eft abfolument ivre ; 
mais la vue lui revient lorfque l’ivrefte 
eft diftipée. Or il eft vifîble que la caufe 

I 
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de Ton amaurofîs eft ceile que je viens âé' 


dire. 

On voit par-là la diverfité de ce mal 
Sc la difficulté dont eft fa cure : difficulté 
qui dépend de cette divifion en quatre es¬ 
pèces. La première efpece vient de l’af- 
feélion du nerf optique étendu fur la réti¬ 
ne au fond de l’œil.Tout homme qui fait la 


théorie ne niera jjoint que l’aveuglement 
nepuiffie provenir de cette caufe , & l’a¬ 
veuglement naîtra fans aucun ligne exté¬ 
rieurement apparent 5 ainli qu’on l’a dit 9 
à l’exception de l’immobilité de la pru¬ 
nelle; Sc ce mal eft le principe de h 
goûte fereine. Cette première efpece fe¬ 
ra toû jours accompagnée des images 
dont il eft mention dans le chapitre pré¬ 


cédent. Mais on la connoît par ce qui 


fuit. Premièrement, elle vient lentement 


.& fait voir les images que nous avons 
dit. Secondement, elle caufg, l’obtufion 
de la vue, c’eft-à-dire, de la foibleffe 
avant que furvienne l’aveuglement ; car 
î’obtufion de la vue eft une fimpîe diffi¬ 
culté à voir , non une vue confufe ni rien 
de femblable ; mais les malades fe plai¬ 
gnent feulement de votr imparfaitement , 
comme s’ils n’avoient pas affez de jour. 
Troifiemement , elle engendre en dernier 
lieu l’aveuglement ou la goûte fereine» 
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Or on démontré qu’il ne paroît à la réti¬ 
ne ni blancheur ni rougeur. La raifon 
s’en tire des lois de la réflexion ou de la 
catoptrique , puifqu’elle reçoit la lumiè¬ 
re dans une cavité , ôc qu’il fe trouve fur 
les côtés des corps qui empêchent les 
rayons d’arriver à notre œil. La goûte 
freine peut donc furvenir fans aucun li¬ 
gne externe apparent. 

La guérifon de cette efpece de maladie 
eft la même que celle dont on a parié ci- 
devant dans la guérifon des images , du 
moins avec cette différence que ces ima- 
• ges multipliées 6c augmentées dénotent 
que tout le tifïu nerveux eft affeélé. Il 
eft donc évident que la guérifon fera plus 
difficile : en pareil cas une grande faiiva- 
îion a eu quelquefois un heureux fuccès. 
Nous indiquerons ce mêmeremede pour 
la guérifon de la cataraêfe. 

La fécondé efpece eft lorfqu’il y a 
aveuglement parfait, fans aucun vice ap¬ 
parent , provenant de ce que le nerf opti¬ 
que eft attaqué dans fon trajet depuis le 
fond de l’orbite jufqu’au Commencement 
des couches du cerveau , où il prend, 
-naiîTance, d’une maladie qui le rend inca¬ 
pable de repréfenter ou d’apporter au 
fenforium commune les images de la lumiè¬ 
re. Or deux caufes peuvent y produire ce 


ïoo Leçons publiques 

mal, à favoir la deftru&iort ou la corne, 
preffion du nerf ; ce qui nous eft confir¬ 
mé par toutes les obfervations anatomi¬ 
ques. 

Dans tout le trajet que fait le nerf op¬ 
tique , depuis la partie poftérieure dti 
globe de l’oeil , juf<qci aux couches du 
•Cerveau , où il prend naifïance , il le por¬ 
te d’abord en ligne droite , enfuite il fe 
détourne vers la glande pituitaire, & de¬ 
là vers le cerveau. Tout ce que le nerf 
éprouve dans tout ce trajet, nous l’attri¬ 
buons à la deftru&ion ou à la com- 
preflîon. La premtcre caufè de cette ma¬ 
ladie provient de la corruption du nerf. 
Nous en avons des exemples dans la ve'- 
j-oie, dans laquelle il arrive quelquefois 
que le périofte de la bafe même du crâne 
& le périofte de l’apophyfe de l’os cunéi¬ 
forme, à l’endroit où cet os forme une 
elpece d’arcade , par laquelle foit le nerf 
optique > vient a fuppurâtioni vice qui* 
communiqué au nerf , le corrompt^ & 
caufe un aveuglement incurable , d’où 
s^enfuit la folution de ce problème : Les 

vérolés éprouvent un obfcurciftement de 

vûe & deviennent enfin aveugles lorfque 
cernai fe jette particulièrement fur leur 

tête. C’eft ce qui nous eft confirmé par 

obfervatiotis anatorpiques» 
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Mais la vérole nous a fourni un exem¬ 
ple d’amaurofîs provenue de la compref- 
fiondu nerf optique, en conféquence d’u¬ 
ne exoftofe , parce que l’on s’apperçut 
que la petite laine de l’os cunéiforme , 
qui efl épailTe en cet endroit, étoit atta¬ 
quée d’exoftofe , doù s’enfuivit la com- 
prefïïon du nerf optique, ôc conféquem- 
ment une goûte fereine , malgré que le 
cerveau & les nerfs ne fuffènt point en¬ 
dommagés. Ce mal efl: incurable, à moins 

que l’on ne voulut enlever cette exoflo- 

fe; ce qui fe fait quelque fois par la fàli- 

vation. , , 

Il faut mettre dans cette cia fle, c’eft- 
à-dire , dans celle des caufes qui compri¬ 
ment le nerf , les tumeurs & les inflam-' 
mations.Lorfque l’artere carotide interne 
paiïe parle trou de loWer, elle fournit de 
gros rameaux à la membrane dure & de 
fort gros pareillement au nerf optique. 
Or il arrive fouvent qu’on a un enchifre- 
nement, c’efl-à-dire une inflammation de 
la membrane de fchneider ou pituitaire 
dans ;laqûelle font les organes de Podo* 
rat. Ces arteres aboutiflàntes au nerf 
optique , en compriment fi fort les fila- 
mens, que la faculté de voir efl détruite 
pendant cette comprefîîon. Aétius a re¬ 
marqué que les gens accablés d’une vio- 

X iijr 
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lente fievre & de céphalalgie étoient atta¬ 
qués'd’amaurofis^ ce qui confirme notre 
féntiment : mais l’hémorrhagie par le nez 
dilfout cette amaurofis, parce que les ar¬ 
tères qui vont au nez * & celles qui envi- 
ronnent le nerf optique prennent leur ori¬ 
gine dans le même endroit. Il eft donc 
évident que cette amaurofis n’étoit autre 
chofe que l’inflammation des arteres du 
nerf optique , & lorfqu’elles viennent à 
fe défenfler la vûe fe rétablit. La corn- 
preflion eft auflî occafionnée par les glan¬ 
des , où fe forment des fidrres autour du 
nerf optique. Il fe trouve fur la route 
du nerf optique quantité de glandes fort 
vifibles , lefquellês devenantfKÎrreufes 
êc fe tuméfiant compriment le nerf opti¬ 
que. La difleétion des cadavres nous con¬ 
firme la vérité des obfervations faites 
fur cette maladie. 

Une autre caufe de compreflîon efî 
feflfufion des humeurs qui fe trouvant en 
abondance entre'la cavité des os du crâ¬ 
ne , compriment ces parties, furtout vers 
la bafe , dans l’endroit où entre je nerf 
optique. Gette effufion furvient aifément 
en conféquence de quelque caufe interne 
ou externe , comme une chute , une 
plaie , Sec. Ceux qui reçoivent quelque 
coup violent à la tête, éprouvent d’abord 
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line foiblefîe de vûe ; il leur furvient 
ènfuite un vertige , dans lequel ils ne 
voient que confulëment, ainfî que le dit 
Hyppocrate , Sc la vûe s’éteint peu de 
tems après. Si le mal continue, les mala» 
des perdent tout fentiment, & tombent 
en apoplexie. Cela provient du fang 
épanché en dedans ou en dehors de la 
membrane du cerveau ; & la vue revient 
lorfque ce fang en efl retiré. La cure eft 
donc la même que dans l’apoplexie, c’eft- 
à-dire , de copieufes faignées. Ce mal 
peut encore provenir d*un amas de pus 
ou de lymphe qui s’efl épanchée au mê¬ 
me endroit. Toutes ces caufes produifent 
l’aveuglement parfait, fans qu’il y ait ce¬ 
pendant aucun vice apparent dans les 
yeux. 

Latroifîeme efpece d’atnaurofîs eft lorf- 
■que la fubftance médullaire du cerveau eft 
fendue incapable de recevoir les images 
de la lumière, quoique l’oeil & le nerf op¬ 
tique foient tous deux bien conflitués. 
Les obfervations anatomiques nous dé¬ 
montrent que l tfenforïum commune Ce trou¬ 
ve dans toutes les origines médullaires 
des nerfs du cerveau, lefquels naillènt 
de fa première glande ou de l’extrémité 
de l’artere d’où ils prennent naiffance ; Sc 
que cela eft ainfî dans tout le cerveau * 

ln J 
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mais non pas dans le cervelet : car fi Tort 
demande jufqu’où doit parvenir le mola¬ 
vement pour que l’ame fente , je réponds, 
qu’il efi: befoin qu’il parvienne jufqu’à 
l’extrémité médullaire des nerfs, laquelle 
extrémité fe termine à la voûte que for¬ 
ment les côtés des ventricules du cer¬ 
veau. Or ces côtés font les principes 
des nerfs, 5c conféquemment de tous les 

fens. 

La caufe de cette efpece fera donc, oa 
celle qui comprime en dehors cette 

moelle du cerveau, ou celle qui, logée 

dans les cavités du cerveau , dilate leurs 
côtés, 5c comprime par conféquent les 
extrémités des nerfs. L’apoplexie nous 
en fournit un exemple, par lequel nous 
voyons que l’humeur extravafée difiend 
ces côtés des cavités , 5c par une fuite né- 
cefiaire , comprime les extrémités des 
nerfs , lefquels font médullaires 5c fe 
terminent à cette voûte qui forme le com¬ 
mencement de la moelle des nerfs. Tou¬ 
tes les fois que l’on guérit cette apople¬ 
xie , on détruit aufiï toujours cette amau- 
rofis.Une choie qui mérité d etre obfer- 
vée, c’efi que ceux qui font menacés d’a¬ 
poplexie éprouvent la perte de la vue 
d’abord que les cavités du cerveau fe 
trouvent remplies de fang, ou de lym- 
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phe : plénitude qui fe manifefte d’abord 
à la vue , & que j’ai vue moi-même clai¬ 
rement j en traitant une pareille maladie. 
Car j’ai empêché qu’un homme qui fe 
plaignoit continuellement d’une obfcuri- 
té de vûe, ne tombât en apoplexie , com- 
me il lui feroit indubitablement arrivé , 
en lui faifant prendre continuellement 
des purgatifs ïufqu’à l’exténuer prefque ; 
& je vins auflî à bout de détruire cette 
maladie. 

La quatrième efpece d’âmaurofïs' eft 
lorfque la fubftance corticale du cerveau 
eft rendue dans la partie d’où fort la fubf- 
tance médullaire du cerveau , incapable 
de transmettre le fang pour la matière 
des efprits animaux ; car le nerf n’ayant 
plus de force, fur vient l’amaurofis. C’eft 
ce que l’on établit par deux preuves.Pre- 
mierement dans la pratique, lorfque nous 
Sommes préfens à une faignée , nous 
voyons comment les forces diminuent ; ; 
car l’homme fe plaint d’abord du chan¬ 
gement de couleur , ce qui eft le ligne 
d’une prochaine lipothymie : il dit l’inf- 
tant d’après, que le jour eft obfcurci , 
que tout lui paroît noir, 5c il tombe auflî- 
tôt en défaillance ; ce qui provient de ce 
que le cerveau & le cervelet font moins 

gonflés, à raifon du Sang qu’on a retiré. 
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De-là vient que le nerf optique efi moins 
diftendu. La même chofe arrive par des 
Jbléfiures fui vies de grandes hémorrha¬ 
gies , & conféquemment d’une grande 

perte de fang. Si donc il y a compreffiofï 
au cerveau >:pu que la partie de la fubi- 
tance corticalc^qui répond au nerf opti¬ 
que, devienne fK-irreufe , & qu après la 
phrénéfie ou autre caufe , cetie partie 
éprouve un fi grand changement, qu’elle 
ne puifie plus pendant tout le refie de la 
vie faire la fécrétion des efprits propres à 
cette fonétion, il en naît une amaurofis* 
C’eft pour cela que les maniaques 6c les 
mélancoliques font quelquefois attaques 

de cette efpéce d’amaurofis» Nous tirons 
l’autre expérience de 1 hifioire de cet 
homme dont il a été parlé ci - deflus , a 
qui l’excès du vin occafionne un obfcur- 
eifiement de vue qui croit infenfiblement 
à mefure qu’il boit , jufqu a lui faire 
éprouver uue amaurofis parfaite lorl- 
qu’il efi tout-à-fait ivre , mais dont la 
vûe revient lorfqu’ii efi forti de cet état* 
Il efi donc évident que la compreffion 
du cerveau , qui provient de ce que la 
maffe du fang artériel efi augmentée, peut 
produire Famaurofis, Oh prouve, par un 
exemple tiré d’Æginete, dont nous avons 
<$éjà parlé > que cet accident Iuï vient dans 
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les maladies aigries ^nfla mmatoires , 5c 
fe guérit par la faignée ou par une hé¬ 
morrhagie fpontanée On donne donc une 
mauvaiîe defcription de l’amaurolîs, en 
ne plaçant Ton (iége que dans la rétine. 

On procure la guérifon de ce mal ? 
quand elle elt poffible, en rétahliflant le 
fang dans Ton état naturel , 5c le rendant 
propre à réparer les efprits , en diminuant 
fa trop grande quantité qui augmente la 
preffion, 5c en réparant ce qui s’en eft 
perdu ; d’où provient l’inégalité de pref- 
iîonî 

C’eft pourquoi il ne faut point paiïer 
fous filence Vhiftoire fuivante que Boyle 
rapporte au fujet d’une amaurofis parti¬ 
culière. J’avoue que plus je lis cette his¬ 
toire 5c plus j’y trouve de difficulté. Il dit 
dans fon traité De tonccrd. médicament, 
fpecificor , &c. qu’un homme qui avoit 
veillé jufqu’au matin, ôc n’avoit rien pris 
de la nuit , vit une groffe araignée au 
cief^lu lit ; qu’il dit à fa femme de l’ôter , 
parce qu’elle pendoit perpendiculaire¬ 
ment au - deiïus de fon œil : mais fa fem¬ 
me voulant l’attraper avec la main, l’a- 
" raignée lâcha une goutte de liqueur qui 

tomba directement dans l’oeil de cet hom- 

# . 4 • 

me qui était encore couché. Il la vit tom¬ 
ber ; mais il fe frotta d’abord l'oeil, 5c ea 
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le Couvrant il ne %it plus que des te'rie* 
bres, & perdit l’œil dans lequel la goutte 
étoit tombée,Tans qu’il y eût aucun vice 
apparent. Si cet exemple eft vrai, nous 
ne (avons à quoi rapporter cette efpece 
d’amaurofîs. Boyle , pouffé de curiofité , 
alla trouver l’Occulifte entre les mains 
duquel étoit ce malade, & il apprit dè 
lui qu’il n’y a voit aucun vice extérieur : 
niais Boyie ne trouva- pas le malade chefc 
lui; ainfi nous ne pouvons pas en croire fi 
àifément l’Occulifte qui, peut-être, n’a 
pas fait une exafte recherche, ainfi que. 
JJoyle l’avoue lui-même* 
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CHAPITRE III. 



De là CataraÏÏe. 


L E s Grecs .entendent par **r<*ppaUri 
une chute d’eau précipitée , comme 
lorfque les fleuves tomb’ent avec impé- 
tuofité de deflus un lieu élevé fur un lieu 
-inférieur. L’on a enfuite donné ce nom 
aux éclufes mobiles qui foutiennent ces 
chûtes d’eau : & c’efl par analogie à cet¬ 
te derniere Agnifîcation de cataraéle 
qu’on l’a employé auflî à déflgner la ma¬ 
ladie dont il s’agit ici, parce qu’on l’a 
regardée comme une efpece d’éclule ou 
de valvule placée dans l’humeur aqueu?» 

Les Anciens appelloient cette mala¬ 
die glaucoma, qui flgnifie de couleur afu- 
ffée ou de verd de mer, parce qu’elle com¬ 
munique cette couleur à l’oeil. Mais les 
Anciens croyant que ce mal étoit dans 
l’humeur aqueufe # ils l’ont auflî appelle 
confusion de l’humeur , ou hypocbyma , 
c’eft’à-dire , quelque chofe de trouble 
qui intercepte la vue. Mais pour décou¬ 
vrir quelle efl.cette maladie# il n’en faut 
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pas tirer la définition de la chofe mêmé 
ou de la nature de la cataracte, mais du 
phénomène à la préfence duquel nous ju¬ 
geons qu’il y a catarade, Tous les Mé¬ 
decins qui examinant un œil dont la vûe 
eft déjà éteinte y trouvent au lieu de là 
couleur noire naturelle à la prunelle, 
quel qu’autre couleur étrangère, difent 
qu’il y ^ une catarade. La définition de 
la catarade fera* donc l’extindion de la 
vûe avec couleurs étrangères à la prunel- 
le. 

Pour découvrir à fond la nature de 
cette maladie, il y a trois chofes à exa¬ 
miner. Premièrement , les phénomènes 
qui ont précédés. Secondement, ceux 
dont elle efl: accompagnée. Et troifieme- 
ment, leurs effets. Tout cela peut fe ré¬ 
duire à deux chefs. Je rechercherai d’a¬ 
bord ce qu’éprouve le malade pendant 
cette maladie.J’expliquerai en fécond lieu 
les phénomènes que doivent remarquer 
ceux qui examinent l’œil. 

Les premiers phénomènes font les an- 

îécédens& font de deux genres. Ceux du 
premier genre font ceux qui produifent 
ce vice comme caufes , Sc ne font lenfi- 
jbles qu’aux malades. Les autres font ceux 
que nous prenons pour lignes, lorfque 
nous les voyons arriver aux malades. 
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Les phénomènes que les malades regar¬ 
dent comme caufes, avant que fe forme 
la catarafte, font ceux qui fuivent. 

Premièrement, l’inflammation prove¬ 
nue de quelque caufe que ce puifïè être , 
foit interne , foit externe. L’inflammation 
interne occafîonne fouvent la cataraâe, fi 
elle eft confdérabie Sc qu’elle dure long- 
tems. Pour l’inflammation externe de la 

cornée, il ne s’en enfuit pas facilement la 
catara&e. 

Secondement , les grandes douleurs 
profondes que l’on endure long-tems dans 
le fond de l’œil , Sc qui font opiniâtres , 
produifent quelquefois la catara.éte , foit 
que la vérole ou quelqu’autre maladie 
aient occafîonne ces douleurs ; car le bril¬ 
lant de l’œil fe ternit, il furvient une cou¬ 
leur opaque , Sc la cataraéte fe forme. 

La troifîeme caufe eft une violence 
externe , une plaie , une chute ,une con- 
tufîon, Scc. parce que l’inflammation s’en¬ 
fuit ordinairement de tout ceci. 

La quatrième Sc derniere caufe eft la 
vieilleffe ' qui précédé ce mal, comme 
caufe ; caries hommes parviennent rare¬ 
ment à une extrême vieilleffe , qu’ils 
n’aient dans l’un des deux yeux une gran¬ 
de ou petite cataraébe ; ce qui fait que 
les yeux de tous les vieillards font téné<* 
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breux. Nous ne connoiflons point d’au¬ 
tres cautes que celles la» Les Médecins 
l’attribuent quelquefois aux Tels acres, 
acides , &c., mais ce fentiment n’efl éta¬ 
bli que fur un foîbie fondement 5 caf 
dans les gens dont la continuelle occupa¬ 
tion efl de faire . l’eau-forte , Sc qui fe 
trouvent par-là expofés à des^maladies 
danger eûtes des yeux, il ne s en enfuit 

pas une catara&e. f 

Les phénomènes antécédens, que 1 on 

regarde comme lignes , & non comme 

caufes, font ceux qui fuiyent. 

I. Avant la catarafte il furvient à tous 
malades une obtulion de vûe, c’dLà-di¬ 
re , que la vue efl: telle dans l’oeil mala¬ 
de qu elle feroit dans un oeil fain, qut 

verroit au travers d’une vapeur , d un 
nuage, d’une fumée ou d’un linge. Mais 
fl les deux yeux font attaqués de la *ne- 

me maladie, les malades croient qu ilya 

pour lors des vapeurs aqueufes dans 1 air, 
quoique le ciel Toit ferein. Ils voient en- 
fuite un épais nuage , puis ils apperçoi- 
vent comme une efpece de rideau, & la 

vûe s’éteint à la fin. Or tous les hommes 
en général éprouvent ces diflcrens eftets , 
d’abord cme^la catara&e commence a le 
former. Mais il y a quelques phénomènes 
* «• » favoir A , une etincelle 


particuliers 


ignee 
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ignée qui fe préfente foifvent devant 
l’oeil ; B, des images inconnues & ignées ; 
D , la confufion des objets vus. Cepen¬ 


dant ces trois derniers phénomènes ne 
font pas inféparables de dette maladie 
puifqu’elle peut être formée malgré 
qu’ils ne l’aient pas précédée. Il n’en eft 
pas de même de l’obfcurciflement de la 
vûe. Or il n’eft point de tems détermine 
auquel cette maladie/fe forme ; mais les 
fymptômes viennent quelquefois fubite- 
ment 8c quelquefois lentement } 8c le mal 
fait des progrès beaucoup plus promis 
dans l’un que dans l’autre. 

11. S’enfuivent les phénomènes qu’ob- 
ferve celui qui y fait attention 8c qui fe 
manifeftent au Médecin. Ces phénomè¬ 
nes font i ü . fi un homme expérimenté- 


voit par dehors un oeil noir , il trouvera, 
du. changement dans la prunelle 3 8c cer¬ 
tainement fi nous avons cdnnoifïànce- 


qu’un homme eut la vûe trouble ou fut 
aveugle que nous ne vidions pas cet«- 
te couleur noire } mais quelque autre* 
couleur / nous ferions affûrés qu’il y au-»- 
roit une catarade. Cette couleur que l’on 
remarque pour lors varie. Mais elle peut 
fe rapporter , 1° à cette blancheur un tant 
fbit peu brillante , femblable à celle que 
nous voyons dans les veaux 8 c dans les^ 

«/• TT** 
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beufsune heure ou deux après qu’ils font 
égorgés. Enfuite cette couleur paroît 
fouvent obfcuredans le milieu, fouvent - 
cendrée, fouvent jaune , couleur qui eft 
toûjours eftimée mauvaife ; ou fe change 
en ces couleurs , ou même quelquefois 
en noire, que l’on voit cependant être 
différente de la noirceur naturelle de la 
prunelle , parceque cette noirceur a été 
précédée de la couleur blanche ou jau¬ 
ne. Ainfîl’on voit encore par les phéno¬ 
mènes antécédans & concomitans , fuivis 
de la deftru&ion de la vifion , que cette 
noirceur n’eft pas naturelle. Les cata¬ 
ractes afurées font les plus fréquentes, 8 c 
les anciens ont appellé celles de cette 
efpece glaucomes; & cette couleur eft la 
même que la couleur naturelle de l’iris. 
Ces couleurs varient félon le tems, de 
façon que de très-brillantes elles devien¬ 
nent très-opaques. 

2 Ç . Cette couleur opaque que remar¬ 
quent ceux qui i’obfervent, eft quelque¬ 
fois plus grande , d’autres fois plus peti¬ 
te dans l’ouverture même de la prunelle ; 
elle s’étend quelquefois tant, qu’elle la 
couvre entièrement ; Sc fî nous la regar¬ 
dons par le côté, nous la voyons s’éten¬ 
dre jufques fous l’uvée. Cette tache efî: 
même quelquefois percée dans le milieu ; 
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quelquefois elle ne couvre pas exaéte- 
tnent la prunelle : de-là vient que les ma¬ 
lades , vers letems du crépufcule ou fur 
le foir , peuvent en quelque façon voir & 

distinguer les objets. 

L’Examinateur o'bferve toujours 

ces couleurs ( a ) au-delà de la cornée, & 
c’eft par - là qu’on distingue la catarafte 
de l’opacité de la cornée. Car fi nous re¬ 
gardons un oeil obliquement ., on n’y dé¬ 
couvre rien de noir lorfqu’il y a cata¬ 
racte ( 13 ) ; le plus fouvent cette couleur 
fe rencontre au-delà de l’uvee (y) > mais 
elle paroît rarement entre l’uvée & la 
cornée j & il n’eft guere poflible de là 
connoître, à moins qu’on ne regarde l’œil 

au grand jour par le côté. 

4 q . Si le Médecin qui examine le mala¬ 
de l’expofe au grand jour , ou qu’il ap* 
proche de l’oeil une .lumière , il verra la 
cataraéle diminuer, c’eft-à dire , la pru¬ 


nelle fe fermer ; & il verra que cela fe 
fait quelquefois lentement , ou n’arrive 
quelquefois point du tout. Il en réfulte 
par conféquent deux casjl’un dans le¬ 
quel l’iris èonferve la faculté de fe moi> 
Voir, Sc la vue fe foûtieqt j l’autre } dans : 
lequel l’iris devient immobile , Sc en¬ 
traîne la perte de la vue. On remarque 
quelquefois une catasaéte parfaite , avec 

Kij 
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mobilité de la prunelle , & quelquefois 
une légère cataraCte, avec l’uvée immo¬ 
bile. 

y 0 . La couleur de l’iris refie quelque¬ 
fois , 8c quelquefois s’efface. Si cette cou¬ 
leur refie , la pi'unelle eft ordinairement 
mobile 8c réciproquement. 

<5°. Tous ces phénomènes fe manifes¬ 
tent quelquefois fort promtement, lors¬ 
que la vue a commencé à s’obfcurcir, 8c 
quelquefois après un long intervalle, 
Ainfi la cure eft difficile dans ceux-ci, 8c 

trè-s-promte dans les autres. 

Lorfqu’on eft par ce moyen une fois 
affùré des lignes qui indiquent la préfen- 
cede la maladie, il s’agit alors de dé¬ 
couvrir le fiége du mal ; fur quoi les Mé¬ 
decins ne font pas d’accord, tant les an¬ 
ciens que les nouveaux. Prefque tous les 
Médecins ont établi le frége de la cata¬ 
racte derrière la tunique cornée , 8c 
beaucoup l’ont placée au-devant de l’u¬ 
vée , du nombre defquels eft Celfe , Mé¬ 
decin très - ancien ; mais Fabricius ab 
uiqua-pendme, homme très-verfé 8c très- 
expérimenté dans là Chirurgie, prouve 
par une expérience , dans le chapitre de 
la cataraCte 8c de la luffufton , que la ca¬ 
taracte eft fous l’uvée , entre cette tuni¬ 
que 8c la lentille cryftalline ; parce que 
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( a ) lorfqu’il s’agit d’abailfer la cataraéle , 
on ne pafte jamais l’aiguille dans l’efpace 
qui eft entre l’uvée & la cornée , ‘mais 
toujours vers Tes côtés, dans le blanc de 
l’œil, au-deftous de l’endroit où l’uvée (e 
joint à la cornée, c’eft- à- dire , vers les 
bords où fe trouve la choroïde, & non au 
travers de la cornée ( 3 ). Le fécond ar¬ 
gument eftque la cataraéle eft de figure 
ronde dans tous les gens qui en font in¬ 
commodés ; & û l’uvée eft encore mobi¬ 
le, nous voyons la couleur de i’iris fur 
la catara&e ; ce qui ne feroit pas dans le 
fyftème oppofé( £ ) : la cataraéle s’étend 

ou fe rétrécit, <5c augmente avec la pru¬ 
nelle. 

Les Auteurs font auftï de différent fen- 

% 

timens fur la matière de la cataraéle ; car 
quelques - uns veulent que ce ne (bit que 
l’obïcurciftement de l’humeur cryftalli- 
ne, ce qui eft le fentiment le plus moder¬ 
ne ; parce qu’ils ont remarqué quelque 
chofe de femblable dans les animaux mou- 
rans ou morts. Mais les anciens ont pré¬ 
tendu que-c’étoit des parties de l’humeur 
aqueufe,coagulées ou difpofées à la con¬ 
crétion , trompés par les expériences où 
ils ont vu que l’humeur aqueufe faine 
pouvoit fe coaguler ou par la chaleur ou 
par le mélange d’un autre liquide, coin- 
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me on le voit dans Nuck, qui pre'tehi 
que la chaleur & le mélange d’un acide 
ou d’un alcali fait fortir de petites pelli*- 
cules du liquide aqueux de l’oeil : enfuite 
ils ont dit que cette humeur, par le moyen- 
du repos feulement, contra&oit une pel¬ 
licule , laquelle fe colloit pour lors avec 
l’uvée 8c la contradoit plus ou moins , 
ou la rendoit plus ou moins immobile , 
8c qu’ainfi la catarade étoit plus ou 
moins opiniâtre. Ils penfoient tous, que 
Fon pouvoit détruire les catarades dans 
leurs principes 8c lorfqu’eUes n’étoient 
pas encore tout-à-fait formées ; 8c les re- 
medes qu’ils nous ont propofés en pareil 
cas , peuvent fe réduire à trois genres- 
Premièrement , aux extérieurs , qu’ils 
croyoient pouvoir s’introduire dans l’hu^ 
meur aqueufe, en les appliquant fur 1 oeil ÿ 
fecondement , aux internes ; troifieme- 
ment, au fecours delà main, c’effa-dire * 
à l’abaiffement de la catarade. 

Les externes font tous les remedes- 
acres , 8c furtout le fuc de la grande ché- 


lidoine , nouvellement exprimé , 8 c qui 
eft fî acre qu’il ulcéré l’oeil au même inf- 
tant, & occafionne une inflammation qui 
Tie fe diflipe qu’avec peine au bout d’un 
fort long - tems. Ils ont pareillement 

Hiis en oeuvre les jus d’oignons > 8cc» Le$ 
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Chymiftes enfin ordonnoient principale¬ 
ment l’efprit de Tel ammoniac & Tes pré¬ 
parations , furtout avec le cuivre , qui 
communique à cet efprit de Tel une belle 
couleur afurée ou verte. Ce médicament 
ainfi préparé 8c délayé étoit un des fe- 
crets du célébré Sylvius : mais ces médi- 
camens nous trompent, car la cornée eft 
fi tendre que Tes vaifieaux fe rompent 
auffi-tôt. Or ces médicamens n’entrent 
point dans la cornée ; & s’ils y pénétroient 
ils la romproient & l’ulcéreroient, Sc elle 
deviendroit opaque , comnie il arrive 
fou vent. Ainfi donc , s’il efl: permis d’at¬ 
tendre du fecours des remedes externes , 
les meilleurs feront quelques efprits doux* 
contenus dans une bouteille à long gou¬ 
lot , ôc dont l’œil reçoit les vapeurs. 

Quant aux internes, différentes feéles 
en ont propofé différens, qui ont tous eu 
à peu près le même fuccès. Elles donnè¬ 
rent à tifre de remedes internes 8c même 
les plus excellens, les fudorifîques 8c ceux 
qui étoient propres à évacuer la catarac¬ 
te, les fuppofant capables non-feulement 
d’empêcher la génération de cette maladie 
naiffante , mais même de la diffoudre 
lorfqu’elle efi déjà formée 8c épaifiïe. 
Comme nous convenons aifément du 

premier effet de ces remedes > de même 



Î2'0 LeçÔNS riTBLïÇLl rzs 1 

refufons-nous de croire qu’ils produifènt 
le dernier, c’eft-à-dire , qu’ils puiffent 
rêfoudre la catarade formée. On doit en* 
fuite ne fe faire qu’une légère idée de la 
vertu de quantité de ces remedes fi van¬ 
tés , à l’exception du mercure j car il elf 
lefeul qui diffoutles catarades naiffantes 
Ôc à peine déclarées. Ceux qui fe font ap¬ 
pliqués depuis long-tems à guérir cette 
maladie, ont obfervé que fl l’on appli- 
quoit les préparations mercurielles juf- 
qu ? au point qu’il s’en enfuivit ces mala¬ 
dies de tête qui précèdent la falivation,la 
catarade feroit diffoute. Ainfî le tout 
confifte en ce cas , a déterminer le mer¬ 
cure vers cet endroit j 6c le mieux pour 
cet effet efl d’appliquer le mercure fur la. 
tête , jufqu’à ce qu’il s’en enfuive une 
pleine falivation. Entre quantité d exem¬ 
ples que l’on peut rapporter pour preuve 
du merveilleux effet du mercure, celui 


que l’illuftre Boyle nous donne dans fon 
Livre intitulé , De utiiitate PhilofophiA 

experimentalis exercitationibus , nous fuffira 
ici. J 1 dit qu’un Colonel des troupes du 
Roi d’Angleterre , qui avoit fait nombre 
de campagnes fous ce Roi , avoit les 
deux yeux affedes d’une catarade par¬ 
faite, de façon qu’il etoit dans un fâcheux 
état ; car il ne voyoit rien 6c ne aiffin- 


SUR LES MALADIES DES YEUX. Ï2I 

guoit pas la lumière des ténèbres , ce qui 
conflitue la plus dangereufe efpece de ce 
mal. Le Chirurgien, après avoir mis en 
oeuvre plufieurs remedes, lui donna une 
poudre fternutatoire : à peine Peut-il pri- 
fe# qu’il s’enfuivit une Tueur incroyable-, 
un vomiffement , une falivation 8c des 
excrétions de tous genres. La tête & le 
vifage du malade devinrent enflés , 8c 
tous les liquides éprouvèrent un grand 
dérangement. Il s’enfuivit de ce mouve¬ 
ment , de violentes excrétions dans tou¬ 
tes les parties , par les crachats , le vo- 
mifïement, par les Telles, par les Tueurs , 
par l’urine ; & il fluoit même une humeur 
des yeux. Pendant les trois jours que du¬ 
rèrent ces fymptomes, on ne fit rien au 
malade que de le tenir dans un endroit 
chaud , la tête bien couverte , de crainte 
qu’il ne prît du froid. Trois jours après 
tous ces fymptomes s’adoucirent , 8c il 
s’enfuivit enfin pour effet l’entiere guéri- 
fon de la cataraéle ; de façon que depuis 
ce tems le malade voyoit plus nettement. 
Mais lorfqu’on eut fait exaélement l’ana- 
lyfe de cette poudre, on trouva que c’é- 
toit le turbith deParacelfe, qui eft corn- 
pofé de quatre parties d’huile de vitriol, 
fur trois parties de mercure 8c d’efprit 

de vin re&ifïé. De même » le mercure 


* 
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.doux bien broyé avec du maftic ou afi- 
ban , fournit une poudre fternutatoire. 

Ainfî un Médecin célébré dans ces Pro- 

%* » 

vinces tenoit pour un grand fecret dans 
ces fortes de maladies d’ajouter un grain 
de mercure doux bien préparé & bien 
broyé à ce fternutatoire qu’il faifoit 
prendre ainfî cornpofé. 

Il faut cependant faire attention qu’il 
eft befoin d’une extrême prudence dans 
le choix du mercure , de crainte qu’il ne 
fe rencontrât quelques parties de mercure 
qui ne foient pas afTez bien fublimées ni 
allez mitigées par la fublimation ; car ce¬ 
la occafionneroit des enflures à la tête, à 
moins qu’on ne l’applique avec beaucoup 
de précaution. Dans les jeunes gens il ex¬ 
cite fou vent la falivation , malgré qu’il 
ait été bien préparé : c’eft pourquoi j’ai 
coûtume de le préparer de la façon fui- 
vante. 


Rec. de fucre candi, 
De mercure doux, 


I o gr 

I g* 


Mêlez-les exactement pour en compo- 
fer un fternutatoire que l’on doit divifer 
en dix dofes, dont on en prend tous les 
matins une dofe par le nez , après s’être 
mouché. On modéré avec du lait la trop 
grande violence avec laquelle il pourroif 
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agir. On a lieu d’attendre fûr-ement de Ce 
remede tous les avantages que l’on peut 
efpérer des mëdicamens internes; au lieu 
que tous les autres ont rarement produit 
les effets qu’on s’en promettoit, malgré 
qu’on les ait beaucoup vantés, 

j'|i 1 • , * 1' ■ .» 1 

La main ou le fecours du Chirurgien , c’efl-k- 
dire FabaïJJement de la Cataracte. 

• * â # « 1 * % « y V x f * 

Lorfque les remedes , tant interne^ 
-qu’externes » ne font d’aucune utilité , les 
Auteurs indiquent l’opération. Ils ont ap-* 
pellé cette opération dépolition ou abaifc 
fement de la catara&e , par le moyens 
d’une aiguille. On voit combiçn cette 
méthode eft ancienne, par le livre de 
Çelfe , au chapitre de la SufFulion. il don? 
ne de cette opération une defcription fî 
exafte, que l’on n’y peut rien ajouter au¬ 
jourd’hui. Il vivoit du tems de Claude 
Libéré , tems auquel le Chrifl a foufFert, 
On doit donc voir, en remontant, com¬ 
bien il y avoit déjà de tems que cet art 
étoit à fon degré de perfection. Il paroîç 

vrailFemblable que c’eft l’Egypte qui a 
-communiqué cet art à toutes les autres 
nations, en ce que dans ce pays , de cent 
hommes, il en eft à peine cinquante qui 

parviennent à l’âge de vingt-cinq ans* 
. ‘ tij 
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fans être attaqués de catara&e ; ce qui pal 
eonféquent leur a fourni plus d’occafîon 
qu’à toute autre , de chercher des reme- 
des propres à guérir cette maladie. ( P* 

Jlpinus.) . 

Avant de commencer cette opération, 

tous ceux qui font parfaitement inftruits 
de cet art , examinent les lignes par le 
moyen defquels ils peuvent juger du bon 
ou mauvais fuccès qu’elle pourra avoir. 
Or fî nous fommes contrains d en venir a 
cette opération, il faut examiner long- 
tems, i°. fi la catarade eft allez formée 
pour pouvoir être abattue <2 . fi la mem- 
brane eft alTez dure pour qu’il n’y ait pas 
à craindre de rupture. Pour cet eftet > il 
faut examiner d’abord la couleur, ceft-a- 
dire, fî elle eft de couleur blanche, tirant 
lin peu fur le bleu , ou d un blanc de per¬ 
le : fi elle eft de cette couleur, on dit 
pour lors que la cataraéte eft mure. Plus 
cette couleur fubfifte de tems dans l’œil, 
plus il y a lieu d'efpérer que la catara&e 
peut être abaiftée. i°« Cela étant ainfi , 
on demande au malade s’il n’apperçoit pas 
quelque chofe lorfqu’il eft au grand jour. 
S’il ne voit rien , on conclud qu il y a 

complication de goûte fejreino; mais s ü 

apperçoit la lumière, on en tire un bon 

augure , parce <ju*on en conclud rjutj 
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vue peut lui être rendue en enlevant la 
membrane. 2 ®. On examine ft la pellicule 
eft en état d’être abaiflee. Or elle peut l’ê¬ 
tre ( a ) Ci elle eft allez ferme & aflfez te¬ 
nace pour qu’elle puilTe , lors qu on 
y a introduit l’aiguille , ne pas rom¬ 
pre avant d’être abaifTée ( b ) : li elle n a 
pas fait concrétion avec l’uvée, ce qui 
arrive fort fouvent. Pour en acquérir là 
connoilTanee , on mCne le malade dans un 

endroit fort éclairé , ayant d’abord cou¬ 
vert l’œil fain, de façon qu’il ne voie ab- 
folument rien ; autrement un oeil fuit tou-* 
jours l’autre dans la contraction de 1 u«* 
vée : pour lors lî la prunelle fe contracte 
la catara&e n’eft pas adhérente , Sc au con¬ 
traire. G’eft pourquoi l’on peut juger fur 
les trois fignes qu’on vient de aire , du 
fuccès qu’on doit efpérer , Sc qui promet¬ 
tent : la couleur que nous avons fpéci- 
fiée ci-deftus ; la perception de la lumiè¬ 
re; & la fermeté de la pellicule non adhé¬ 
rente à l’uvée. 

Mais fi la couleur n’en eft pas telle que je 
viens de dire, & qu’elle foit différente de 
celle de la perle, ou qu’elle ne foit qu un 
peu blanche Sc qu’elle dégénéré en une 
couleur opaque ou noirâtre, la catara&e 
alors s’en va toujours en lambeaux pour¬ 
ris ; Sc alors il eft à craindre que les par- 

\ -F * ’ TT • • • 

L nj 
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îies voifines ne foient auflï altérées, 
par exemple, cette couleur eft plus blan¬ 
che , c’efl une preuve que l’humeur vi¬ 
trée eft auflï afFeétée. Si le malade ne peut 
rien diftinguer dé la lumière , il aura, non 
pas une fini pie cataraéle , mais une cata- 
raéle compliquée de goûte fereine» Si la 
prunelle eft immobile, l’expérience nous 
a toûjours fait voir ,-que cette opération 
eft plutôt nuifible qu’avantageufe ; car en 
introduifant l’aiguille , on déchire toutes 
les pellicules qui fe trouvent enUe la ca¬ 
taracte & la partie inférieure de l’uvée 
qui s’étoient unies l’une à l’autre, ce qui 
occadonne la rupture des conduits ciliai¬ 
res Sc des fibrilles noires, & trotqbîe la li¬ 
queur aquettfe : & ce nVft pas là le feul 
inconvéniënt qui en arrive ; car, comme 
l’immobilité de la catara&e fuppofe tou¬ 
jours concrétion avec les parties inter¬ 
nes , il s’en enfuit des inflammations, des 
fuppurations 8c des convulfions fouvent 
mortelles , ou par la fuite l'immobilité 
de l’uvée. C’eft pourquoi l’on ne doit pas 
èn pareil cas entreprendre l’abbaiflfemeat, 
aon plus «que dans les vieillards. 
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l’opération de U Cataratte 


Nous allons d’abord expofer la doctri¬ 
ne .des anciens: nous parlerons enfuite de 
ce que les nouveaux y ont ajouté. Le 
plus célébré des anciens efi: Celfe , qui & 
donné une fort belle defcription de cette 
opération. Pour dépofer donc la cata- 
faébe, félon le fentiment des anciens , i°, 
il faut percer l’œil ; 2°. introduire une ai¬ 
guille ; 3°. lorfqu’elle eft introduite > k 
mouvoir de façon qu’elle roule la pellicu¬ 
le fur elle-même \ 4 0, abaiffer pellicu¬ 
le lorfqu’elle efi: roulée 5 J 0 , la pellicule 
étant abaiffée, la maintenir en cet état $ 
6°. guérir l’œil.' 

Lapiqueure doit toujours fe faire (a) 
au-delà delà nailfance de la tunique uvée, 
vers le cercle ciliaire , où cette tunique 
prend naiffance au-dedans de l’œil , entre 
cet endroit <5c la vitrée : endroit ou la vi¬ 
trée s’unit 'au milieu de la cornee. On 
doit enfoncer l’aiguille à un demi diamè¬ 
tre de la prunelle de diliance dans un point 
de l’œil, vers le petit angle, ou du cote 
des tempes ; parce que fi on l’enfonçoit 
vers le grand angle, le nez formeroit un 
cbfiacle (3). La piqueure doit fe faire 

L-iiij; 
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vers la partie moyenne de l’oeil (y) , dans 
la ligne qui partage le globe en deux par¬ 
ties égales, ou la ligne perpendiculairé 
( 5'). Si l’on n’enfonce pas obliquement 
l’aîguille, il fe fait à la cornée une plaie 
large de plus d’un douzième de pouce fur 
le côté : ce qu’il faut éviter ( *). Or pour 
que les Chirurgiens réufTrffent dans cette 
opération , il faut qu’ils obfervent les 
précautions fuivantes. Ils feront tenir le 
malade dans une fîtuation abfolument 
fiable & dans un point très-fixe, de façon 
qu’ils puiffent eux mêmes voir leur pro¬ 
pre nez des deux yeux; & pour lors ils 
enfoncent l’aiguille jufqu’à ce qu’ils ne 
trouvent plus de réfiftance , & dont il efï 
facile de s’appercevoir ; car dès qu’on a 
percé la conjon&ive , la cornée & l’u- 
vée, il n’y a plus rien qui réfîfte : ils 
n’enfoncent point alors l’aiguille plus 
avant, mais il la faut ficher perpendicu¬ 
lairement dans la bulbe de l’œil, èc l’in¬ 
cliner après qu’elle eft entrée : *or on 
l’enfonce doucement > & non tout droit, 
mais en tournant lentement ; & lorfqu’on 
efl parvenu jufqu’aux parties intérieures 
de l’œil | , il s’agit pour lors de procède» 

à l’abaiffement. 

Or l'abaijjement ne peut fe faire que 
d’une maniéré, & qui ell enfeignée de U 



* 
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même façon par tous les anciens , que je 
fuis ici. On doit d’abord fonder fi la ca¬ 
taracte eft libre , ou fi elle n’eft point 
adhérente à la prunelle;ce que l’on con- 
noît en agitant la cataraCte , & en ef- 
fayant doucement de l’abaifter. S’il ne 
s’en enfuit aucun changement de figure 
dans la prunelle» Sc que l’iris ne vienne 
pas avec,la cataraCte eft pour lors libre,& 
on peut attendre un heureux fuccès. Mais 
ils prétendent que l’on doit, pendant cette 
opération » tourner l’aiguille ; 6c ils di- 
fent que l’on roule par ce moyen la tuni¬ 
que de la même maniéré qu’elle roule- 
roit un morceau de papier. 

Cela étant fait , ii faut abaiiïer la ca¬ 
taracte jufqu’à ce qu’elle foit couverte 
par l’uvée, 6c maintenir quelque tems la 
cataraCte dans cette fituation ,*pâr le 
moyen de l’aiguille , puis retirer l’ai¬ 
guille en tournant encore doucement. 
On doit avertir le malade, avant l’opé¬ 
ration , de ne point exprimer par une ex¬ 
clamation la joie qu’il a de revoir la lu¬ 
mière »&- de ne point parler, car la cata¬ 
raCte pourroit remonter en -conféquence. 

L’aiguille étant retirée , il eft queftion 
de guérir la plaie. Cette guérifon fe pro¬ 
cure avec de l’eau - rofe 6c un peu d’eau 
de vie. 
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Selon les Anciens, lorfque les racinef 
de cette membrane font adhérentes, orr 


doit tenter de détacher ces racines, 

* 1 

^moyennant quoi l’uvée refie fouvent pa¬ 
ralytique : mais on ne doit tenter ce dé¬ 
gagement que fort lentement,en commen¬ 
çant par la partie füpérieure & continuant 
jafqu’au milieu de la cataracte où Ton 
commence à l’abaifier ; mais l’Opérateur 
lie peut pas être affuré dans cette opéra¬ 
tion , (*) fi la catarade demeurera baif- 
fée, puifqu’il le peut faire eh l’abai fiant 
que toutes les petites fibres inférieures ne 
foient pas déchirées, mais allongées feu¬ 
lement , & que pour lors> comme elles (è 
contradent facilement, elles' fe retirent 
êc ramènent avec elles la membrane 5 
( & ) il ne peut jamais favoir fi les vaifi- 
féaux fttnguins ne font pas rompus , ce 
qui rougit l’humeur aqueufe, occafionne 
la fuppuration , la putréfadion, Ôc la per¬ 
te totale de i’œil.Ainfi on ne peut en pa¬ 
reil casfiorfque la catarade eft adhérente, 
fe promettre rien de certain. Il efi furpre- 
nant qu’on ignore en Medecine la caufir 
•de ce mal, ôc qu’on s’en foit même for¬ 
mé une idée entièrement oppofée à la 
vérité ; & que cependant les Chirurgiens 
en entreprennent la guérifon, & réufiîf- 

fent fouvent, quoiqu’ils nefafiéntaucune 
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diftindion entre la catarade crue ôc 1 st 
mûre, la mobile & l’immobile. 

11 s’eft élevé à ce fujet une nouvelle 
opinion particulièrement en France, la¬ 
quelle enfuite a été mife au jour par le 
célébré M. de la Hue , Mathématicien ; 
Sc dont il donne une defcription fuivant- 
les réglés dé l’optique,mais qu’il réfute 
cependant lui-même.. 

Nous ferons , pour éclaircir cette ma¬ 
tière, les obfervations fuivantes. Premiè¬ 
rement , nous expoferons les preuves de 
l’ancienne opinion. Secondement, noua 
propoferons cellès qui font fondées fur 
nos obfervations. Troifiemement, fui- 
vront celles de M. de U Hire, Et nous 
verrons que l’opinion des nouveaux eft 
la plus probable , fans être tout à fait évi¬ 
dente. 

* * - » 

Le fentiment nouveau eft que toute 
catarade eû une opacité furvenue à l’hu¬ 
meur cryftalline ; ôc l’on définit la eata- 
radeun aveuglement accompagné d’une 
couleur opaque, vifible dans l’oeil,à l’en¬ 
droit où l’on voyoit du noir. Car lorfqu’y 
découvrant une couleur étrangère, nous; 
demandons ce qu’il y avoit ci-devant de 
fenfible dans la prunelle ; l’on répond 
la lentille cryflalline. Audi un Auteur 
moderne inféré de- t là que ce mal eft une 
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opacité dans l’humeur cryftalline. Il n’ÿ 
a rien d’opaque dans l’oeil lors de 1 etaî 
naturel; mais fa tranfparence’ même eft 
une couleur noire dans la prunelle ! fi 
donc la couleur eft opaque au lieu d’être 
tranfparente, il y a eàtara&e. En fuppor 
•fant une fois cette opacité, alors paroif- 
fent tous les phénomènes ci - devant dé-* 
taillés,qui fe manifeftent extérieurement à 

celui qui examine l’œil, ou qu’eprouve 
le malade intérieurement. Ainft l’origine 
de lacatarafte eft la liqueur cryftalline : 
car elle eft telle, que, fi elle eft agitee par 
une chaleur un peu plus forte que la natu* 
relie, quoiqu’humide, elle fe trouble 
aufïî-tôt, devient opaque, & prend une 
Couleur quriroite parfaitement la catarac¬ 
te. On en fait l’expérience fur l’oeil d’un 
beufi que l’on verfe deifus de l’eau chau¬ 
de , on remarque que la liqueur aqueule 
ne s’épaiffït pas, mais on voit paroitre 
dans la prunelle la couleur de la catarac¬ 
te ; & l’on reconnoît,en diffequant l’œil, 
que la lentille cryftalline eft devenue opa¬ 
que. 2°. S’il arrive que pendant quelques 
inftans la circulation des liquides ne fe 
Jaffe pas dans l’œil, il s’enfuivra une ef- 
pece de catara&e , comme nous le 
voyons dans les animaux morts , dont la 

lentille eft colorée. £°. Si quelque caufe 


SU?R .LES MALADIES DES YEUX. 13 ? 
empêche le continuel renouvellement des 
liquides, qui fluent par les canaux infem- 
lîbles dont la lentille eft compofée , il 
s’en enfuit l’opacité de la lentille. Si donc 
quelque raifon peut empêcher la circukr 
tion , ou.fi elle peut acquérir plus de vi- 
teffe dans la lentille , il en naîtra la coup¬ 
leur de la cataraéte. Mais toutes caufes 
capables de détruire l’œil ,• comme une 
chute, un coup, une contufîon, une plaie» 
les rayons du Soleil dardés avec trop de 
vivacité , peuvent produire cet effet, at¬ 
tendu qu’elles détruifent, compriment, 
Sc excitent l’inflammation. C’eft pour¬ 
quoi l’on peut rapporter toutes les autres 
ca^esàces deux ci comme générales, 6c 
expliquer par leur moyen tous les phéno¬ 
mènes : car l’opacité née de ces deux 

caufes oceafionne les phénomènes fui- 
vans. ( a ) La vue paroîtra extérieure¬ 
ment changée. (#) Elle eft auffi intérieu¬ 
rement diminuée dès la naiffance de la ca¬ 
taracte. Ce que verra d’abord le Médecin 
qui examine l’oeil , efl le changement 
qui s’eft fait de la couleur noire en une 
couleur blanche. En cet état, il peut dire 
que fi la cataraéte n’efl pas encore for¬ 
mée , du moins elle ne tardera pas à l’ê¬ 
tre. 

plie a pour caufe le changement ou 
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l’opacité qui efl: furvenue : fi une partis 
feulement eft obfcurcie , il paroît une 
tache noire que le malade ne pourra pas 
voir, mais il Te plaindra d’un obfcurciffe- 
ment de vûe qui augmente de plus en 
plus , félon que cette blancheur croît aux 
yeux du Médecin qui J’examine extérieu¬ 
rement. Cela fe fait lentement ou prom- 
tement : mais d’une façon ou de l’autre, 
il s’enfuit également tous les phénomènes 
de la catarade détaillés ci-de dus ; & l’ob-^ 
fcurcififement efl partiel ou total, félon 
que le mal efl plus ou moins confidéra- 
ble. S’il arrive que ce mal occupe la len¬ 
tille entière , la prunelle le contractera 
au grand jour ; & lorfque la prunell|pft 
contradée, & que le trou par où entrent 
les rayons elî diminué, la lentille deve¬ 
nue opaque occupera toute l’étendue de 
la prunelle, 6c pour lors les malades ne 
verront point. Mais fi l’on expofe le ma¬ 
lade dans un lieu obfcur, la prunelle fe di¬ 
latera de nouveau. Car fi la cataraCte 
n’elt point encore collée à l’uvée, lors¬ 
que la prunelle fera dilatée , quelques- 
uns des rayons parviendront par les cô¬ 
tés du mal jufques dans la rétine, ôc les 
malades verront un peu ; ce qui fait 
qü’Hÿppocrate les appelle Ny ftalopes. If 
eft évident que l’on peut à préfent expfi- 
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quer ce phénomène plus clairement que 
par l’hypothefe des anciens. Car fi la cata¬ 
racte eft membraneufe , nous ne voyons 
pas pourquoi cette.membrane fe trouvant 
dans le liquide , elle né feroit pas mûe 
d’un endroit à un autre. 2°. Des gens at¬ 
taqués de cataraCte étant morts , on n’a 
trouvé àl’ouverture de leur oeil après leur 
mort d’autre changement que l’obfcur- 
ciffement de l’humeur cryfialline : c’efi- 
à-dire , que les parties exterrfü de l’oeil 
étaient entières , que la tunique uvée ôc 
les choroïdes n’avoient aucun vice, l’hu¬ 
meur aqueufe étoit claire ôc tranfparente s 
ainfi que l’humeur vitrée , ôc il n’y avoit 
que la cryfialline qui étoit devenue plus 
obfcure. 

Troifiemement. Çet argument-ci efi: 
beaucoup plus convainquant. Après la 
mort de perfonnes qui avoient eu une ca¬ 
taracte , ôc qui en avoient été guéris 
par l’opération , de façon qu’enfuite ils 
voyoient parfaitement bien : lorfqu’on a 
eu difiequé l’oeil affeCté avec beaucoup 
de foin, ôc qu’on l’a eu dégagé de fes tér 
gumens , l’on a trouvé que l’humeur 
aqueufe étoit bonne, ôc que toutes les par¬ 
ties dont il a été fait mention ci-delfus $ 
n’étoient point ofienfées , & n’avoient 
éprouvé aucun changement. Mais il ne lé 


/ 
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trouvoit point d’humeur cryftalline dans 
1’endroi.t qu’elle doit occuper, & l’humeur 
vitrée occupant la place de la cryftalline, 
avoit pris la figure lenticulaire, propre à 
la cryftalline, & la fuppléoit en tout. Le 
Médecin, après avoir difîequé l’uvée, a 
vû la lentille cryftalline abaiftee, fembla- 
ble à une petite feuille, & unie à la partie 
inférieure de l’uvée. L’abaiflement de 


toute catara&e eft donc la dépreflîon de 
la lentillMdu cryftallin vers les parties 
poftérieures dont l’humeur vitrée venant 
occuper la place, remplit toutes les fonc¬ 
tions , & rétablit par conféquent la vûe. 

Ce fentiment, bien différent de celui 
des anciens, a déjà été approfondi par 
l’Académie Royale des Sciences, Sc nous 
allons l’examiner encore plus à fond dans 
les Lemmes fui va ns. 


Lemme premier. 


La lentille cryftalline eft placée dans 
la cavité qui eft au-devant de l’humeur 
vitrée , de façon qu’elle y eft environnée 
de toutes parts d’une membrane tenue ôC 
fort tranfparente , qui l’entoure tant du 
côté de l’humeur vitrée que de celui qui 
regarde les parties antérieures de la pru¬ 
nelle. 


L E M M JS 
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L E M M E II. 

Donc la membrane qui entourre ainfï 
l’humeur cryftalline de façon qu’elle y efl 
renfermée comme dans un petit fac, n’eft 
pas une des parties adjacentes. 

Lemme III. 

* ; * : } ^ * ’ :• j # 

La lentille cryftalline eft libre dans fois 
petit fac , ne portant fur aucun appui, ou 
n’en ayant du moins que de fi foibles , 
qu’il les faut pour.ainfi dire compter pour 
rien. Si de ce fac il arrive quelques vaif- 
feaux à la lentille , ils font fi tendres 8c fî 
fragiles que la lentille n’éprouve pas la 
moindre violence phyfique qu’elle n’en 
foit chafTée hors de fon petit fâc. Aufil- 
tôt que ce fac antérieur fe rompt, ce qui 
arrive fi l’humeur vitrée fait quelque 
violence, la lentille fort de fon fac, chan¬ 
ge par conféquent de fituation* & tombe 
par fa pefanteur naturelle fur l’uvée 8c 
dans l’humeur aqueufe. Mais au moment 
que cette expulfion fe fait, l’uvée fe con¬ 
tracte de-façon que Fhumeur vitrée ne 
peut s’avancer vers la cornée : mais com¬ 
me cette membrane déchirée eft fort 
mince, elle ne peut occafionner aucune 

obfcurité. 
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L e m m e IV. 

4 **' 9 , ■ _ 

Si cette lentille cry fia i line efl devenue": 
opaque de façon qu’elle ait cette blan¬ 
cheur obfcure de la perle, & qu’ell^n’ait 
produit aucun autre changement dans 
l’oeil, on l’appelle alors catarafte vraie. 
Il efl toûjours poïîîble de remédier à cette- 
maladie , 8c de rendre l’ufage de l’œil à. 
celui qui en étoit afFetté. Or voici les 
phénomènes qui fe manifeftent dans cette 
efpece de catara-éle. Premièrement. L’uvée 
ou l’iris ne change point de couleur. 
Secondement. La prunelle refie également 
mobile , comme on le conçoit aifément» 
Troijîemement. Il refie quelque percep¬ 
tion de lumière ,. du côté que la cataraéle 
a moins d’épaiiîeur, & il pa/Te toûjodr^ 
quelques rayons de lumière par les par¬ 
ties latérales , où il refte encore quelque 
tranfparence ; mais le malade n’a aucune 
diljinétion des couleurs, non plus que des¬ 
images. La cataraéle vraie ne défigne 
donc rien autre chofe que l’opacité de la- 
A lentille cryfialline. 

L e m m E V. 

* ^ 1 ^ I . ^ 1 4 M 9 • I ‘ 1 t _m • » 

Si ta lentille cryfialline commence i 
devenir opaque, elle commence toûjours 
auilî à diminuer de volume y ôc c’eft de? 
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quoi nous fommes affurés par quantité 
d’obfervations. Lorfque cela arrive , la 
membrane commence à fe froncer Sc à 
fbuffrir altération dans fa figure. Si elle fe 
condenfe enfuite beaucoup & qu’il arrive 
lin grand changement dans fa couleur, la 
membrane fe fronce de plus en plus, pouf¬ 
fe des petits floccons,& a comme des par¬ 
ties faillantes, qui font portées dans l’hu-- 
meur aqueufe à caufe de la force de l’hu¬ 
meur vitrée qui pouffe pofférieurernent. 
Pour lors la cararafte n’eft point polie , 
parce que ces floccons fe trouvent au-de¬ 
vant de la lentille cryflaliine ; ce que 
l’Auteur appelle cataraébe fauffe , & l’on 
en fait aifément la diflinélion aux fîgnes : 

qui viennent d’être détaillés. 

Lemme VL 


jk p • • 

Si ces floccons détachés de la mem¬ 
brane qui commence à fe corrompre, font 
flottans (Sc encore pendans à leur mem¬ 
brane , c’eft ce qui confiitue U première' 
efpece de cataraéfe faulfe,laquelle efl: gué-- 
riflable, Sc que l’on n’a jamais entrepris 
de guérir, qu’on n’en foit venuàbout. Orr 
connoît cette efpece, fi i’uvéeconferve fa- 
même couleur & fa même immobilité ,■ 


jointe à des inégalités Sc des âpretés 

venues dans l’ceiL- 

m % 




Lemme VIL 


Lorfque ces petites parties pendantes 
des cinquième & fixieme Lemmes, étant 
pouffées 6c étendues, fe font appliquées, 
affermies & fixées à la partie antérieure de 
l’uvée, c’efl: ce qui forme la fécondé ef- 
pece de catara&e fauffe, laquelle n’eft pas 
guérifiable. On la connoît également à 
l’âpreté vifible 6c au peu de contraction, 
ou à l’immobilité de l’uvée,ce que l’on 
remarque, fi on expofe l’œil à la lumière, 
6c qu’on l’ouvre fubitement. Car pour 
lors, fi la prunelle remue, c’efl une preuve 
qu’elle eft encore libre : 6c au contraire; 
Il efl: par conféquent incertain fi l’opéra»- 
tion aura un bon ou mauvais fuccès. 

Lemme VIII. 

Plus ces parties Taillantes font fortes 6c 
anciennes, plus la catarafte efi dangereu- 
fe. On la connoît à la deftruCtion totale 
de la mobilité de L’uvée , 6c au grand 
changement de fa couleur. Car fi ces corps 
fe confolident, le volume change, 6c con- 
féquemment aufiî la couleur. On ne doit 
point alors en entreprendre ladépofition,. 
ce qui ne fe pourroit fans détruire l’uvée, 
quand bien même le malade confentiroit 

v * ** 

que l’on tentât tous ces moyens* 
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L E M M E IX. 

La caufe de cet obfcurciiïement dans la 
cat&fa&e vraie ( 4 ), ou dans la faillie 
( $ , 6 , 7 , 8 ) , eft la chaleur, ou la coa¬ 
gulation > ou la deftrutlion en conféquen- 
ce d’une violence extérieure , qui rompt 
les vaifleaux, au point d’empêcher le paf- 
fage des liquides f comme on le voit dans 
le cadavre de gens morts par quelque ac¬ 
cident que ce foit. Mais l’Auteur françois 
& d’autres penfoient que la caufe eft tou¬ 
jours quelque acide } ce qui cependant eft 
faux : & il femble qu’ils font tombés dans 
cette erreur , parce que l’œil qu’on plon¬ 
ge dans l’eau-forte en éprouve le même 
changement que dans la catara&e vraie, 
ôcc. Mais là lentille cryftalline s’obfcurcit 
pareillement dans l’eau fimple chaude , 
comme nous le voyons par les poiftons 
cuits ; de façon que cet obfcurçifTement 
peut provenir de toute chaleur contre na¬ 
ture. 

Lemme X. 

Si entre la membrane qui enveloppe le 
eryftallin, Sc ce corps, il commence à fe 
former une catara&e; c’eft- à-dire , s’il 
commence à y naître une humeur contre 
nature, il en réfultera ces furprenantes ef- 


/ 
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peces de cataraétes fauffes, dont les An¬ 
ciens ont donné une explication toute dif¬ 
férente de ce qui en eft. Car s’il s’y amaf- 
foit une humeur dont la couleur tirât fur 
Je lait, les Anciens l’appelloient cataraéte 
îaétée. Si la membrane amaflè de jour en 


jour plus d’humeur , il naîtra une tumeur 
convexe, qui prefïant toujours vers les 
parties intérieures, pénétré fouvent l’u- 
vée, & forme une cataraéle laétée pres¬ 
que entre la cornée 8c l’uvée. Un pareil 
pronoftic eft prefque fans efpoir. Si au lieu 
de cette première humeur, ii s y en amafte 
une dont la couleur ne tire point fur le lait 9 < 
mais qui foit de couleur de pierre, on- 
l’appelle catarafte cafeufe s car elle eff for¬ 
mée d’une matière coagulée, imitant des 
fragmens de fromage. Il fe peut faire que 
ces éminences fe collent ou ne fe collent 


point à l’uvée, <8c forment par conféquent 
des tumeurs apparentes , ou n en forment 
point. C’eft la plus dangereufe efpece de 
eataraéfe, 8c elle trouble en pareil cas gé¬ 
néralement tout l’oeil. Les Anciens ont 


prétendu qu’elle provenoit de la rupture 
de la membrane trop mince. Mais il eft 
certain que cela arrive lors que ce petit 
fac dans lequel eft enferme le liquide ve¬ 
nant à rompre, le liquide s’épanche ; c eft 
donc avec raifon que J'abïic-ius ab 
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fendente qui a écrit avec beaucoup d’e- 
xaétitude fur la maladie des yeux, aver¬ 
tit de ne point entreprendre l’abaiffement 
de la catara&e laétée , parce que l’oeil et* 
feroit généralement troublé. 

L E- m m e X I. 

Si la couleur de l’humeur amaffée dans le 
fàc,après avoir commencé à changer, finit 
par être jaune,d’un verd brun, &c.ce fera 
unecataraélefauffe,avecun tel liquide pré¬ 
dominant, c’eff-à-dire, qui tirera Ton nom 
de la couleur qu’elle offre à la vûe. Mais 
aucun des Anciens n’a voulu entrepren¬ 
dre ces fortes de cataractes. La derniere 


hypothefe nous en offre la raifon; c’eff 
qu’il ne fe peut pas faire un pareil change¬ 
ment dans l’oeil,que les parties adjacentes 
à la cataraéle ne foient en même temps 
changées & prefque entièrement détrui¬ 
tes. 


Voilà les argumens fur lefquels l’A u¬ 
teur François a établi fon fentiment, 8c 
qui fe trouve défendu par les raifons qui 
fuivent. Premièrement. Toute catarafte a 
fon lieu dans la lentille cryftalline, ce qui 
eff prouvé par la fixité de la cataraéle. Or 
nous entendons par fixité fon adhérence 
continuelle dans la même place,-depuis 
lepremier inftant de fa naiffance, jufqu’è 


t 
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la fin. Carde quelque façon que le Mé¬ 
decin s’y prenne pour faire fon obferva^ 
tion } il voit que la catarade demeure 
toujours dans la meme place , de quelque 
façon que les yeux foient mûs f foitpar 
la fradion , foit en conféquence ^d’un 
éternument , 6cc. ce qui cependant n’arri- 
veroit pas,ft,comme le croyoientles An¬ 
ciens ,1a catarade étoit un corps flottant 
lors de fa naiflance; car il faudroit né- 
ceffairement alors qu’il flottât de coté 
ou d’autre, 6c qu’il fe fixât enfui te ; & 
c’eft ce que l’on ne remarque cependant 

pas, même dans fon commencement. /Si 
donc l’opacité commence dès l’origine, 
& que fixée dès lors elle refte toujours 

en même place, fon fiege doit être , non 

l’humeur aqueufe > en confequence de^la 
raifon que nous avons alleguee, non l u- 
vée , car'elle refte mobile apres la depo*- 
fttion ; non la tunique choroïde, car la 
tatarade fe dépofe'toujours vers les par¬ 
ties intérieures, 6c cette opération fe fait 
toujours au-devant de cette tunique : il 
femble donc qu’on doive fe conformer 
au fentiment des modernes. Joignez à 
cela cette remarque dont les Anciens 6c 
les Modernes conviennent également, qui 

eft que, s’il’ arrive par hafard dans 1 opé¬ 
ration, que la pellicule , ainfi qu ils 1 ap- 

^ r pellent ? 


- . L ' 
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pellent î ne foit pas entièrement précipi¬ 
tée, mais qu’elle remonte, ils recomman¬ 
dent feulement au malade de refier tran- 
quile , le corps droit, pendant trois jours ; 
de ils remarquent qu’au bout de ce tems, 
elle eft redefeendue au fond de l’oeil : phé - 
nomene dont la raifon eft facile à conce¬ 
voir félon le fentiment des Nouveaux, 
mais paroît extrêmement difficile dans ce¬ 
lui des Anciens. / 

Secondement. Le fîége de toute catarac¬ 
te. abaiflee, a toujours été jufqu’à préfent 
fous la tunique uvée , & jamais à l’exté¬ 
rieur au-devant de cette même tunique in¬ 
térieure. Mais û , félon les Anciens, la ca¬ 
taracte étoit une pellicule formée dans 
l’humeur aqueufe, il eft probable que l’on 
peut plus aifément & plus ordinairement 
la faifîr par-devant l’uvée, que par der¬ 
rière , puifqu’il fe trouve au-devant de 
l’uvée une plus grande quantité d’humeur 
aqueufe. 

TroiJîemementtO n a toujours remarqué 
que le véritable liège d’une cataraéte li¬ 
bre , étoit au-devant de la lentille cryC- 
talline. Car les Oculiftes, pour s’affûrer 
de la poffïbilité d’abaifter la cataraéte, 
veulent que la prunelle foit mobile,& qu’il 
y ait au-deflous une couleur tranfparente : 
or les proceffus ciliaires & l’humeur cr 

N 
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talline fe trouvent immédiatement fous U 
prunelle. 

Quatrièmement. Si l’on regarde dans la 
cataraCte parfaite l’oeil directement, toute 
îa prunelle paroît prefque blanche. Mais 
lî l’on expofe au grand jour un homme 
attaqué d’une pareille cataraCte, & que 
l’on regarde fon œil par le côté, l’on ver¬ 
ra fous la tunique uvée, entre la fuperfîcie 
de la cataraCte & le dedans de l’uvée, un 
cercle noir, & la cataracte occupe pofiti- 
vement cet endroit où nous fommes affû- 
rés par l’Anatomie qu’exifte l’humeur 
çryftalline : & c’eft là une forte preuve en 
faveur du nouveau fentiment. Car fi la ca¬ 
taracte, félon les Anciens, étoit quelque 
membrane opaque qui réfléchifte la lu¬ 
mière , tout l’œil devroît paroître comme 
une efpece de fenêtre fermée : mais ce n’eft 
point là comme il paroît, lorfqu’on le re« 
garde de la façon que nous venons de di? 
re, par laquelle nous voyons clairement 
que la cataraCte eft pofitivement dans le 
fond de l’œil , & tout-à fait tous l’uvée, 
Sc à Fendrait pofitivement où fe trouve 
le fiége du cryftallin, & que la partie de 
J’œil qui eft entre deux eft entièrement 
noire, <3c toute (emblable a ce qu elle eft 
dans un œil fain. Et ce n eft point du tout 
une preuve à négliger, que de remarquer 
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que la catarade paroît toujours ronde ; 
figure qui eft propre à l’humeur cryfial- 
line, & qu’il feroit étrange qu’on lui trou¬ 
vât toujours, fi la catarade. venoit de la 
concrétion de l’humeur aqueufe en pelli¬ 
cule. 

Cinquièmement. 11 efi un parallelifme 
continué dans toute catarade(^«/r^ Vuvês) 
êc la fuperficie de la lentille cryfialline ; ce 
qui fait voir que fa fituation efi toujours 
fixe. 

Sixièmement. Toutes les fois que les Mé¬ 
decins ont procuré la guérifon d’une cata¬ 
rade par le moyen de l’abaiffement , ils 
afférent avoir trouvé le liquide aqueux 
bon après l’opération : mais fi avant d’en¬ 
treprendre l’opération , ils voyent qiÉ 
cette humeur foit trouble , ils ne peuvent 
fe promettre rien de bon de l’opération : 
or ils le connoifiènt, en examinant l’œil 


du malade par les côtés , de façon qu’ils 
puiffent voir fi la cornée & l’humeur fub- 
jacente font claires ou non. A cet argu¬ 
ment, joignez encore celui-ci : Sien opé¬ 
rant , on- prefie l’œil par imprudence , la 
liqueur qui fort efi très-claire & tout- 
à-fait femblable à la liqueur faine. Mais 
on doit toûjours éviter cette preflïon 5 
c’eft pourquoi l’on ne doit pas toucher 

^’œil avec la main 9 mais recommander au 
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malade de tenir fa vue fixe & arrêtée Tuf 
fon nez. 

Septièmement. Tous ceux qui n’ont eu 
de cataraéle que dans un feul oeil, & qui 
jen ont été guéris par l’abaifiement, difent 
qu’ils ne voyent pas aufiï parfaitement de 
l’oeil qui a été attaqué de cataraébe, quoi¬ 
qu’ils foient parfaitement guéris pour lors*, 
qu’ils voyent avec l’oeil fain ; & pour fup- 
pléer à ce défaut, ils ont toujours befoitî 
: d’un verre convexe des deux cotés, corn¬ 
ue les Prefbyopes. Or ce verre ne fait 
ri,en autre chofe que de ratfembler de tou¬ 
tes parts dans l’œil les rayons divergens ; 
çar ils fe raffenablent ainfi beaucoup mieux 
tiue de toute autre façon. Or, puifqu’il 
eft vrai que ces gens ne peuvent pas voir 
nettement fans le fecpurs de ce verre, il 
s’enfuit que tous ces yeux reffemblent à 
ceux des vieillards, c’efi-à-dire, qu’ils 
ne font point aiïez forts pour recevoir les 
rayons envoyés d’un objet éloigné. Mais 
cet argument n’eft pas d’une grande con- 
féquence, & il ne paroît pas qu’il prouve 
le point le plus important; car tout ce 
dont il eft queftion, efî de favoir fi nous 
pouvons voir ou ne pas voir fans la len¬ 
tille cryftalUne : & c’eft de quoi nous au¬ 
rons lieu de parler par la fuite. Mais un 
paye phénomène que les malades éprou-» 
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yent en eux en conféquence de la dépo-' 
fîtion de la cataraâe , eft que cette vue 
"pye bjte , femblable alors a celle des vieil¬ 
lards , fe fortifie avec le tems, & devient 
lërnblable à celle d’un oeil foin; 

Huitièmement. On tire enfin une nouvelle 
preuve des observations anatomiques : car 

elles nous démontrent qu’il n’y a dans les- 

yeux affe&és de cataraéïe ( <* ) , q ue 
lentille cryftalline qui foit devenue opa¬ 
que, fans qu’il fe foit fait dans l’oeil au- 1 
cùn changement notable(£) ; que dans 
ceux en qui la cataraéfe a été dépofée, ont 
ne voit point de lentille cryftalline ail¬ 
leurs que dans la partie inférieure de l’oeil* 
où elle a été abailTée, & eft devenue ad¬ 
hérente,- furtout avec la tunique uvée (y)? 
que l’humeur vitrée occupe la place de 
la cryflalline , & en a pris la figure. 

Voilà de forts argumens en faveur ae 
l’opinion des nouveaux Médecins, qui en- 
effet eft beaucoup plus goûtée que celle 
des Anciens, pour la défenfe de laquelle 
on objeéte contre les Modernes : ï°. Son- 
antiquité : car ceux qui défendent le fen- 
timent des Anciens, difent qu’il eft in¬ 
croyable qu’un fi grand nombre d’Ecn- 
vains, après tant d’expériences faites pen¬ 
dant le cours de tant d’années , ayent pu 

demeurer dans une erreur auflî grofliere. 

Niij 
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Nous leur répondons , que les Ancien# 
ïl’ont fondé leur opinion que fur des rai- 
fonnemens , ne l’ont appuyée d’aucune 
‘expérience anatomique, & n’ont unique- 
quement raifonné que fur des phénomè¬ 
nes extérieurs , mais qui jettent fort fou- 
vent dans l’erreur, comme nous le voyons 
par les expériences qu’on en fait tous les 
jours. 

2°. En fuppofant que le fentiment des 
Nouveaux foit vrai, l’ufage de la lentille 
crylballine eff détruit ; & il s’enfuit que la 
vûe peut être bonne fans elle , 8 c même 
fort diliincte. Cet argument paroît en effet 
d’une grande importance; mais les obfer- 
vations fuivantes l’affoibliffent beaucoup; 
car lî dans une chambre obfcure on n’ad¬ 
met le jour que par un petit trou, tous les 
objets extérieurs paroîtront fur un papier 
pofé au-devant de ce trou de la même 
maniéré qu’ils font aulïî dépeins dans ce 
qu’on appelle fingulierement chambre ob¬ 
fcure, au moyen d’une lentille de verre 
avec laquelle on bouche le petit trou,avec 
cette différence feulement qu’ils ne font 
pas dans le premier cas repréfentés aufït 
diftinébement. Or il n’y a point ici d’au¬ 
tre raifon de ce phénomène, linon que les 
rayons qui, fans le fecours du verre, s’é¬ 
cartent de toute part , fe raffemblent alors 
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Jïar fon moyen dans un foyer plus proche $ 
& l’on prouve la vérité de ce fait, parce 
que plus cette lentille de verre ( a) eft du¬ 
re & épaifte ( b ) , plus elle eft convexe 
6c étroite en même tems; plus aufti fotî 
foyer eft proche : par où l’on voit que la 
repréfentation diftin&e des images eft due 
à la lentifle cryftalline. Il nous eft permis 
de déduire de tout ceci qu’il y a deux 
moyens de remédier dans ces fortes de 
gens à la débilité de la vue : i°. ou eu 
compenfant la lentille : 2°, ou en la ren-* 
dant plus convexe. Ce dernier moyen a 
lieu dans ceux à qui ou a abbatu la cata- 
taéle. Car comme la lentille cryftalline 
eft abaifte'e vers les parties inférieures? 
l’humeur vitrée la remplace, 8c cela par 



loi mécanique comftamment établie 
Car cette humeur eft environnée de tous 
côtés par les proceftus ciliaires, ôc eft con¬ 
tenue entr’eux fort à l’étroit 8c avec preft 
lion ; & ces proceftus s’étendent jufqu’à 
la tunique cryftalline, & font plus denfes 
autour d’elle, mais ils n’ont rien de com¬ 
mun avec elle : ils ne font que prefter i’hu- 

vitrée contre fes bords ; de façon 
que l’humeur vitrée étant violemment 
pouftee par derrière, renferme la cryftal¬ 
line dans fon milieu, formant comme un 
jbourrelet fur les côtés. D’où il s’enfuit ? 

N iiij 
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lorfque dans la catara&e la cryftalline eH 
abaiffée, que l’humeur vitrée comprimée 
de toute part fe porte vers l’endroit oh 
elle rencontre moins de réfiftance : or elle 


trouve à fe placer dans l’endroit que la 
cryftalline quitte. Elle l’occupe donc? de 
cft chaffée en-devant vers la tunique uvée. 
Mais comme l’humeur vitrée eû un li¬ 


quide moins denfe que celui dont eft for¬ 
mée la lentille cryftalline , elle s’élève- 
en une petite boule plus convexe & plus 
éminente ( s’il eft permis de parler ainfî). 
Çar la lentille cryftalline réfiftoit, dans 
les perfonnes faines , en vertu de la feule 
prefiïon de l’humeur vitrée qu’occafion- 
nent les procefïus ciliaires : mais comme 
l’humeur vitrée fuccede à la cryftalline 
abaiffée fur les parties inférieures', les 
rayons extérieurs des objets fe raffem- 
blent en elle, de même que dans la cham¬ 
bre obfcure fans lentille: mais cependant 
les objets ne font point repréfentés dif- 
tin&ement par l’humeur vitrée , non plus 
que par le trou de la chambre obfcure fans 
verre, immédiatement après la dépofîtion 
de la catara&e ; mais ils deviennent en- 
fuite plus diftinéts , foit que l’humeur vi¬ 
trée fe foit épaiflïe ^vec le tems, ou qu’el¬ 
le foit plutôt devenue plus convexe : car 
lâ convexité de l’humeur vitree augmen- 
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te à proportion qu’elle eft moins denfe 
que la cryftalline. 

Le troifieme argument eft que l’on ne 
peut pas concevoir le déplacement de 
l’humeur cryftalline , fans folution des 
conduits ciliaires & de la capfule du cry- 
ftallin, avec quelque confufion > & même 
avec trouble total de l’humeur vitrée, & 
un grand dérangement dans tout l’œil. 
Mais on répond que le mouvement n’eft 
pas fi violent, ni le trouble du liquide lî 
eonfidérable. Confidérons du moins ( « )• 
la flexibilité du cryftallin (&), des procès 
ciliaires ( y ), du corps vitré : cela fuppo- 
fé, il ne refte que la membrane cryftalline 
à rompre, toutes les autres parties de¬ 
meurant dans leur intégrité. Car il n’eft: 
pas non plus néceftaire de renverfer l’hu¬ 
meur vitrée , furtout dans la cataraéte 
vraie ; mais dans la faufle, lorfqu’elle eft 
en même tems unie aux parties adjacen¬ 
tes, quantité d’obfervations nous font 
voir que cette opération occafionne des 
ruptures & des ecchymofes, ou le déran¬ 
gement total de l’œil, ainfi que les An¬ 
ciens l’avoient déjà remarqué de leur 
tems. 

4 °. On trouve dans le Journal des Sa- 
vans quelques obfervations nouvelles & 
fort plaufibles : entr’autres, qu’un Mede- 

I V. *•- . 
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ein dit avoir vu des cataraétes qui lui pa-' 

toiffoient vraies; mais lorfqu’elles étoient 
abbattues , elles s’échapoientde l’aiguille 
entre la cornée 8c l’iris * elles fîottoient 
enfuite, 8c épanchoient une humeur lac¬ 
tée avec un trouble total de l’humeur 
aqueufe ; d’où l’Auteur des obfervations- 
conclut, que ces cataraétes étoient des 
pellicules qui fîottoient librement, qui 
étoient creufes, 8c s’étoient formées dans 
l’humeur aqueufe. Mais en faifant férieu- 
fement attention à chacun des phénomè¬ 
nes qu’il dit fe manifefier dans ces fortes 
de cataraétes, nous verrons que l’on n’a 
jamais fait une pareille obfervation que 
dans les cataraétes très-invétérées 8c dans 
les fauffes ; car on a remarqué dans ces for¬ 
tes de liquides qu’il fe plaçoit fouvent, en 
vertu de quelque caufe que ce foit, cer¬ 
tains corps étrangers entre l’humeur cry¬ 
stalline & l’arachnoïde qui entourre cette 
membrane; 8c que fon volume augmen¬ 
tant, elle formoit un fac, pouffant en 
pointe, qui fouvent pénétré au travers 
de la prunelle jufqu’à la cornée. C’efi 
pourquoi lorfqu’on entreprenoit en pareil 
cas la dépofïtion de la cataraéte, on n’en 
Venoit pas à bout, comme le dit l’Auteur 
lui-même , mais le fac rompoit, 8c la li¬ 
queur qu’il contenoit s’épanchoit> ce qui 
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troubloit totalement l’humeur aqueufe* 
Tous ces phénomènes ne contrarientdonc 
point la nouvelle opinion, & ne la détrui- 
fent point: car ce qu’on objede en cin- 
quieme lieun’eft pas non plus d’une grande 
conféquence,à favoir,qu’en dérangeant la 
lentille cryftalline, on altéré la.figure de 
l’oeil, ce qui eft aflurément faux; car la 
figüre de l’œil dépend des parties égales 
quipreffent également en-dedans. Or on 
ne retranche rien en dépofant la catarade* 
mais toutes les parties demeurent dans 
l’état qu’elles étoient naturellement, & la 
lentille feulement change de fituation j 
l’humeur vitrée occupe d’abord fa place , 
& l’œil par conféquent conferve toujours 
fa même figure. Toutes ces chofes étant 
connues, chacun peut aifément voir de 
quelle efpece eft la catarade dont le ma¬ 
lade eft attaqué, & à quel degré elle en 
eft. 

On voit par ce qui vient d’être dit, que 
les lignes extérieurs peuvent nous faire 

connoître fi la catarade eft formée , ôc 

« ' / 

quel progrès elle a fait. Car il y en a de 
deux fortes ( « ), à favoir celles où le vice 
eft dans la lentille, fans que la membrane 
foit bleftee (£) , & celles où la membrane 
eft offenfée. Les lignes de la derniere efi 
pece font, i 9 . Si la prunelle eft immobile» 
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2® .Si elle n’a plus fa couleur naturelle; 
30. Si en regardant l’oeil obliquement en¬ 
tre la fuperficie de la cataraéle & la tunw 
que uvée, le bord ne paroît pas noir. 4 0 . Si 
le vice ne paroît pas entre l’uvée , mais 
qu’il s’élève en faillie. Les lignes de la> 
première efpecefont: i°. Si le vice paroît 
où il doit être. 2°. Si la prunelle eft mo¬ 
bile. 3°. Si elle a fa couleur naturelle. 4°. 
Si le bord de la cataraéle eft noir. Il y a 
tout lieu de s’attendre à mn heureux fuc*- 
eès dans cette derniere efpece; mais pour 
dans l’autre, il n’y a rien àefpérer de bon 
car elle indique que l’humeur vitrée s’eft 
collée à l’uvée. Mais c’eit encore un fort? 
mauvais pronoftic 3 fî cette partie la plus 1 
noire de l’œil commence à changer de 
couleur, Sc prend celle d’une perle avec 

faillie hors de la prunelle. 

Il eft aiféde donner une explication d& 
la cure, ainfi que de tout ce qui concerne 
la cataraéle, par les remarques qui ont 
été faites à l’égard de la nouvelle opinion, 
lefquelles nous fourniffent auflî la raifofî 
pourquoi l’aélion du mercure diftout fl 
fouvent la cataraéle parfaite par la fali- 
vation. Car fi le mal étoit dans l’humeup 
aqueufe,le vif-argent n’y agiroit point 
dü tout 3 parce qu’il ne nageroit point, 
pais fe précipiteroit : mais fi, félon le 
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(èntiment des Modernes , la cataraéte eft 
une opacité naiftante dans les petits vaif- 
feaux de la lentille, & fi la nature du mer-* 
pure eft de déboucher les petits vaifleaux, 
il doit néceftairement réfoudre cette ob- 


ftrudion, ce qui ne feroit pas appliqua- 
ble à cette membrane que fuppofoient les 
Anciens, 2°. Qn voit par cette hypothèfe 
qu’il faut une grande prudence dans la dé- 
pofîtion de la catara&e yôc Fon conçoit 

font les précautions qu’il faut 

• • - f 

On introduit premièrement une aiguil- 
le : pour lors , fi la membrane eft libre 8 c 
entière, lorfquele Chirurgien a introduit 
fon aiguille dans la fuperficie de la lentille 
cryftalline, il l’agite & eftaye de l’abaif- 
fer. Si la membrane eft fi débile qu’elle 
rompe, il s’en enfuit immédiatement de 



fa rupture,quela lentille qu’elle contient, 

en fort, 8 c tombe fur les parties antérieu¬ 
res deniers l’uvée, 8 c la prunelle Ce con¬ 
tracte auftï-tôt. Alors l’opérateur tenant 
toûjpurs fon aiguille dans la partie fupé- 
rieure de la cataraéte, comme cela fe doit, 
éc comme c’eft la coutume, il empêche 
qu’elle ne remonte vers les parties fupé- 
Heures. L’humeur vitrée cependant pouf¬ 
fe par derrière .les procès ciliaires, 8 c le 

Chirurgien prelfe auffi doucement avec b 
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main vers les parties inférieures de l’oeil* 
Après que la cataraéleeft abailfée , il re¬ 
tient Pœil un peu de tems dans cet état 9 
afin de donner le tems à l’humeur qui 
fuccede , d’occuper la place du cryfiai lin 
Si de s’élever en, bulbe, afin de pouvoir 
mieux réfifter à la rétrogradation de 1 hu¬ 
meur cryfialline ; car plusieurs obferva- 

tions nous ont fait voir que la cataraéle 
n’étant point retenue pendant quelque 
tems, remontoit après avoir été abailfée, 
Si rendoit l’opération inutile. La lentille 
cryfialline ainli abailfée, fe colle infenfî- 
blement au bas' de l’uvéé, & diminue en¬ 
fin beaucoup, de la même façon qu on la 
voit diminuer étonnament hors du corps* 

Mais s’il arrive que ce ne foit pas une 
vraie cataraéle , mais une faulfe , Sc 

qu’elle foit à fon commencement, & foit 
un peu adhérente , il fe fait en la dépo- 
fant une extravafation qui trouble l’ac¬ 
tion Si généralement toute la fubllance 
de l’oeil, de façon que le malade ne peut 
rien voir. Si cependant l’opération a été 
bien faite, au bout d’un mois, Si quelque¬ 
fois plus tard, les liquides de loeil^l© 

clarifient, & le malade recouvre la v»e, 
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CHAPITRE III. 


De PHemeralopie ou de la vue diurne ; 

4 , 

L A vue diurne efT lorfque lernala*- 
de voit mieux pendant le jour, & 
qu’aufli-tôt que le jour commence à tom¬ 
ber & qu’il fait nuit , il eft entièrement 
aveugle & ne voit rien. 

La caufe de cette maladie eft tout ce 

* \ •**' »* ■ * ii 

qui fait qu’une petite & foible lumière ne 
peut affeéter le nerf optique de l’effet de 
la lumière ou de l’image repréfentée. 

L’immobilité & l’étroitelfe de la pru¬ 
nelle peuvent produire cet effet, fans que 
l’oeil ait d’ailleurs d’autres défauts. Il eft 
certain que le diamètre de la prunelle eft 
trois fois plus petit pendant le jour que 
pendant la nuit. Si la prunelle ne fe dilate 
point 8 c qu’elle foit immobile , nous 
recevons moins de lumière que fî elle fe 
dilatoit. Secondement, cela provient aufïï 
de la d.ifpofition du nerf optique , qui 
rend l’œil prefque infenfible , fî ce n’eft à 
l’expofition d’une grande lumière ; de 
même que tous les nerfs du corps dans les 
gens extrêmement vieux deviennent d’au-î 
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tant plus calleux, qu'ils ont fervi plus 
long tems , Sc font par conféquent moins 
propres à leur ufage $ de-,la vient que ce 
vice eft fans remede dans les vieillards* 
Plufieurs obfervations nous apprennent 
que ce mal aceflfé quelquefois toprès des 
maladies aiguës , de façon que des gens 
qui ne pouvoient pas voir après le cou¬ 
cher du foleil, a voient recouvre tout-a- 
faitla vûe. A ce fujet, l’hiftoire fui van¬ 
te, rapportée * dans lesTranfaftions Phi¬ 
losophiques d’Angleterre, mérite d’avoir 
place ici. Un jeune homme qui avoit dô 

parfaitement bons yeux (car il les avoit 
fait examiner par plufieurs Oculiftes ) 
fans aucun vice extérieurement apparent, 
avoit éprouvé de tems en tems quelques 
maux de tête ; étoit au refte parfaite¬ 
ment fain dans toutes les autres parties. Il 
avoit pendant la journée la vûe auflï per¬ 
çante que tout autre homme : il voyoit 
les objets prochains Sc éloignés, & dansun 
lieu obfcur, auflidifiinélement qu’aucune 
autre perfonne, pour peu qu’il y arrivât 
des rayons de la lumière du jour ; mais le 
foleil commençant vers fon coucher à re-- 
fufer fa lumière ,1e malade commençoit à 

voir des nuages ; & plus le foleil appro* 
choit de l’horifon, plus les nuages épaif- 
Æfibient ; & le foleil étant enfin couché 9 

il 
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il ne voyoit plus du tout. Il a été dé¬ 
montré , par ce qui a été dit ci deffus,que 
ce mal peut arriver. Mais ce qu’il y a de 
plus étonnant dans ce jeune homme eft , 
qu’il ne voyoit pas pendant le plus beaii 
clair de lune, & qu'il ne pouvoit pas voir 
dans une chambre , quoiqu’elle fût éclai¬ 
rée d’une grande quantité de lumières ; & 
fa prunelle, ainfi que tous les Médecins’ 
qui l’examinerent en furent convaincus r 
étoit immobile à cette forte de clarté. Or* 
ne peut donner pour toute raifon de ce 
phénomène , que la convenance qu’il 
doit y avoir entre la lumière du foleil 8 c 
les parties qui conftituoient l’oeil de ce£ 
homme, mais furtout fon cerveau. 




JÔ 2 Leçons publiques 



CHAPITRE IV. 


De la Nyffialopie. 

O N appelle Nyïïalope celui qui voit la 
nuit, mais il y a des Auteurs qui 
ont donné à ce mot une interprétation 
toute contraire. Pour Hyppocrate , il ap¬ 
pelle Nyttalopes ceux qui voient la nuit. 

Or les Nyétalopes font ceux qui ne 
voient pas pendant le jour ; & la ny&alo- 
pie eft la vûe no&urne. 

La caufe dè ce mal. 

Il paroît y avoir deux raifons pour¬ 
quoi les hommes voient la nuit ou dans 
les ténèbres, mieux que pendant le jour 
ou à la lumière. Premièrement, parce 
qu’il y a empêchement dans la lentille 

cryftalline. Secondement , ou un vice 
dans la rétine ou dans l’uvée. Cette dif- 
îindtion fournit donc deux efpeces de 
nyétalopie. La première efpece comprend 
ceux qui voient mieux vers le foir ou 
dans un endroit obfcur. En voici la caufe» 
Si quelqu’un a eu une véritable catarac- 
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ïe, mais qu’il n’y ait eu d’aflfedé que la 
partie du milieu de la lentille, 8c qu’il ait 
en même - tems la prunelle fort mobile , 
elle fe rétrécira toujours à la lumière : 
de-là vient que la lentille ne recevra au¬ 
cuns rayons de lumière, fi ce n’efi au¬ 
tour de la partie opaque ou caraéleufe, 
Ainfi le malade ne verra rien de jour , 
mais fa prunelle fe dilatera dans les ténè¬ 
bres, ou fur le foir, dans un endroit obfi- 

• • 

cur. Alors la lentille cryflailine efi dé¬ 
couverte jufqu’aux derniers bords ,&les 
rayons y parferont aux côtés de l’opaci¬ 
té. Le malade verra donc par les bords 
découverts de la lentille ; car il efi cer¬ 
tain que tous les rayons qui tombent fur 
la lentille cryfialline, fe réunifient enfuite 
en un feul point, 8c que c’efi la même 
chofe que les rayons ,.foit latéraux ou di¬ 
rects. La première clafie des Ny&alopes 
provient donc de ce que, premièrement., 
la lentille cryfialline efi opaque, du moins 
dans le milieu ; fecondement, que la pru¬ 
nelle efi fort mobile : ce qui fe rencontre 
ordinairement dans l’inflammation de l’u- 
vée. La fécondé efpece efi de ceux qui ne 
voient prefque point ou point du tout 
pendant le jour, 8c voient pour l’ordi¬ 
naire pendant la nuit beaucoup mieux que 

ceux qui voient de jour. La raifon efi 9 

; ' ' < Oij 


164 Leçons publiques 

que ces fortes de gens ont la rétine ex¬ 
trêmement mobile , fort tendre & fort 
fenfible, & capable d’être mue facilement 
par une très - petite quantité de rayons. 
2°. Qu’ils ont la tunique uvée fort enflam¬ 
mée : de - là vient qu’elle fe contracte 
beaucoup pendant le jour. On déduit ces 
particularités de la cure ci-deflus indi¬ 
quée, de la maladie des yeux. On pour- 
rolt rapporter ici ce que l’on trouve de 
côté & d’autre dans les Hifloriens, com¬ 
me ce que Suetone rapporte au fujet de 
Ttbere Néron, & d’autres Auteurs,d’y^/r- 
xandre & de quantité d’autres perfonnes ; 
par où l’on voit qu’il y a des gens qui , en 
s’éveillant, voient d’abord les- objets 
prefque diftindement, mais qui regar¬ 
dant enfuite avec un peu plus d’attention, 
ne voient plus du tout. La raifon de ce 
phénomène efl que l’image des objets 
qu’ils voyoient peu de tems avant leur 
fommeil r eft encore gravée dans la réti¬ 
ne. Il arriva dans Roterdam , qu’un Ma¬ 
telot qui depuis long-tems ne voyoifc 
plus j par rapport à une catarade, com¬ 
mença à voir, peu.de tems avant de mou¬ 
rir ,plufieurs objets, & difoit en voir fur 
la muraille ; mais ü on lui ordonnoit de 
regarder attentivement, ces objets di£> 

paroifloient à là vue. La raifon de ce phé- 
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flomene efl qu’il fe fait un mouvement 
dans le nerf optique qui repréfente ces 
objets ; mais que le liquide nerveux, lors¬ 
que l’homme veut faire plus d’attentiotï 
à tout ce qu’il voit, eft porté au nerf op¬ 
tique , ce qui détruit cette difpofîtion 
précédente de façon, qu’il ne voit rien 
pour lors, parce que ces images n’étoient 
pas repréfentées par des caufes externes. 

Mais on dit que les animaux y furtout 
les quadrupèdes, voient diftin&ement la 
nuit ; ce qui cependant n’eft pas tel que 
le vulgaire le penfe , car ils fe heurtent 
quelquefois contre la muraille ou contre 
les arbres : mais il eft effectivement pofll- 
ble qu’ils voient un peu plus que les hom¬ 
mes , quoiqu’ils ne voient pas pour cela 
diftin&ement , car ils fe jettent fur les 
objets dans les plus épaiffes ténèbres. 
C’eft que ces animaux ayant la prunelle 
plus grande Sc facile à fe dilater, elle 
peut par fa dilatation occuper prefque 
tout l’œil comme nous le voyons dans les 
chevaux Sc dans les chats. Or qu’ils re¬ 
çoivent Un p*u plus de lumière , l’opti¬ 
que le démontre. Lorfque l’animal a le 
globe de l’oeil plus grand, par exemple , 
du double ; la prunelle alors fera deux fois 
plus grande : foit par exemple le globe 

de l’oeil de quelque animal deux fois plus 
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grand que le nôtre, la Géométrie nous 
démontre que cette prunelle occupe une 
elpace quatre fois plus grande. Or l’ani¬ 
mal dont la prunelle eft deux fois plus 
longue 8c l’étendue de la fuperficie quatre 
fois plus grande , aura un foyer dans l’œil 
quatre fois plus vif, le nerf optique eft 
donc affedé quatre fois davantage; c’eft 
pourquoi cet animal voit dans un lieu 
quatre fois plus obfcur. Ainfi il eft clair 
que plus l’animal a l’œil grand 8c la pru¬ 
nelle aifée à fe dilater, mieux il verra 
dans un endroit obfcur. 

Lovver remarque dans les Tranfadions 
Philofophiques , 8c nous voyons par l’a¬ 
vis qu’il donne aux Ecuyers 8c aux Co¬ 
chers , qu’il y a des chevaux qui bron¬ 
chent continuellement pendant le jour, 8c 
fe heurtent contre les objets; mais qui 
voyent bien la nuit. En examinant, on a 
découvert dans ces animaux qu il y avoit 
aux côtés de l’uvée, proche les extrémi¬ 
tés de l’iris, des excroiftances qui rem- 
pliifent le trou de la prunelle, 8c empê¬ 
chent par conféquent que la lumière n’en¬ 
tre ; 8c lorfque pendant le jour la prunelle 
fe contrade à la lumière , ils en remplif- 
fent toute l’ouverture. Mais fi ces ani¬ 
maux ne s’échauffent point, & qu’ils ref¬ 
ient dans leur écurie dans un lieu ob- 
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fcur, la prunelle fe dilate , & fournit par 
conféquent de l’efpace aux rayons qui 
s’efforcent d’entrer, &ils voyent la nuit. 
L’on rapporte une hiftoire qui mérite 
d’avoir place ici, d’un Gentilhomme An- 
glors, qui ayant été accufé d’un grand 
crime, fut defcendu dans un antre obfcur 


ou un puits très profond, où il n’y avoit 
apparence d’aucune \umkre.Boyle ôc d’au¬ 
tres Ecrivains rapportent qu’il n’y vit 
rien les premiers jours, 6c qu’il fut même 
un mois fans rien voir ; mais qu’enfin il. 
apperçut une foible lumière, qui augmen¬ 
ta prefque tous les jours , au point qu’il 
voyoit diftinélement tous les objets qui 
étoient dans la prifon. Il s’informa s’il n’y 
avoit aucune fente par ou les rayons du 
foleil puffent entrer,ou s’ils n’étoient point 
introduits de quelqu’autre façon, 6c il or¬ 
donna au Geôlier d’en faire la recherche 5 
mais il ne découvrit rien. Ayant été en- 
fuite abfous , comme il montoit à l’échel¬ 


le pour fortir de ce lieu profond , il eut 
prefque autant de peine à foûtenir les pre¬ 
miers rayons de lumière , qu’un œil en¬ 
flammé à foûtenir la vûe du Soleil en plein 
midi. On peut conclurre de-là combien 

l’obfcurité efl avantageule à la vûe ob- 
tufe. 

t. 


i6B Leçons publïques 1 



CHAPITRE V. 



S ’IL eft arrivé que le volume de tout 
l’oeil foit augmenté par quelque caufe 

intérieure diftendente fans que l’oeil ait 
perdu fa figure 3 l’œil fort de fon orbite.- 
Si pour lors il paroît une grande quanti¬ 
té d’eau fous la cornée, cela s’appelle Hy- 
grophtalmie, dont la caufe provient tou¬ 
jours de ce que le liquide aqueux eft con¬ 
tinuellement régénéré & porté dans la 
partie antérieure de l’œil, pendant que 
les vaifteaux intérieurs qui le ramènent 
font par quelque caufe obftrués de façon y 
que rien n’en peut être abforbe. Mais ft 
la tumeur eft fans eau > pour lors on l’ap¬ 


pelle Exophtalmie. 

Quant à l’Hygrophtalmie, il faut re¬ 
marquer que notre humeur aqueufe eft 
apportée à tout inftant ; car fi on l’en tire 
pour quelque cas, ou par expérience, elle 
renaît peu de tems apres. Si donc elle eft 
apportée continuellement » & qu’elle ne 
foit pas reportée, elle occafionnera cette 

tumeur. Il fe peut faire par une infinité 

de 
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de caufes, que l’humeur aqueufè ne foit 
point abforbée : Sc cela peut être une fuite 
de longues inflammations , furtout de la 
cornee, de grands coups , de l’introduc¬ 
tion de remedes trop déterfifs ,ou qui ont 
formé un callus fur l’endroit. C’efl pour¬ 
quoi ce mal croît quelquefois par l’appli¬ 
cation de remedes trop déflîcatifs. il s’é¬ 
lève d abord une petite tumeur, qui aug¬ 
mente tous les jours , de façon que les 
paupières ne peuvent couvrir l’œil, Sc 
qu’il vient d’une grolfeur démel-urée. 
Lorfque ce mal dure quelque terns, l’eau 
croupiflant le putréfie, Sc corrode entière-» 
ment l’œil. L’eau qui aborde continuelle* 
ment, Sc qui n’eft point reportée, efl tou¬ 
jours l’indice de quelque mal dans tout 

I œil, qui enflej mais fl la liqueur relie en 
flagnation , elle fe putréfie. 

Cet œil perdra la faculté de voir, poujf 
peu que la tumeur augmente , quand bien 
même il ne fe putréfieroit point ; car les 
liqueurs font troublées, Sc les autres vail- 

feaux comprimés. Tout ce qu’il y a à faire» 
efl donc d’empêcher que l’humeur ne le 
putréfie ; Sc fi elle efl putréfiée, que la 
gangrené ne furvienne, ou qu’elle n’af® 
feête même les parties des environs, com® 

me les os du nez. 

i'/ nck^ dans ion Hifloire des Yeux , ÔÇ 
^ ‘ v * £ 
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dans Ton petit Traité des Opérations dg 
Chirurgie, en cite deux exemples. 

La guérifon confifte à diminuer la li¬ 
queur j ce qui fe fait par le moyen de pur¬ 
gatifs Sc d’hydragogues mercuriels ap¬ 
pliqués fuccefîïvement pendant quelques 
jours. Nous voyons les vaiffeaux s’appla- 
tir par la vertu de ces médicamens : alors 
on pique l’oeil dans un endroit où on le 
peut faire aifément, & où il fe reprend 
facilement. S’il y a encore quelque efpé- 
rance pour la vue , on le pique à côté de 
la lentille cryflalline ; mais s ? il n’y en a 
aucune , on pique l’oeil dans le milieu 9 
parce qu’il s’y reprend plus facilement 
que partout ailleurs. Dans la première e£ 
pece de piqûre, l’eau ne fort pas,parce 
qu’elle efl trop épaiffe : pour lors on dila¬ 
te le trou avec une plus grofîè aiguille ; 
Sc l’eau étant fortie, l’oeil commence à fe 
contracter. Mais la liqueur qui fument, 
le remplit & le diftend ; ainfî l’on doit le 
piquer de nouveau : opération qu’il efE 
fouvent néceflaire de recommencer plu¬ 
sieurs fois ; enfuite de quoi l’œil reprend 
fa première figure, à force de fe contrac¬ 
ter de plus en plus. La piqûre étant 
faite, on applique de l’efprit de vin fürla 
plaie, Sc Ton met fur l’œil une petite la¬ 
me de plomb, pour le maintenir dans fs 
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Voilà tout ce qui concerne les mala¬ 
dies de l’oeil qui proviennent du vice, oie 
des humeurs, ou de la conftitution de 
l’oeil ; & les remedes qu’on y peut appor¬ 
ter. P allons à l’hifloire des vices de l’oeü 
auxquels il n’y a point de remede ; mais 
que l’art mécanique peut corriger par le 
moyen de quelque inflrument, 

* 
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CHAPITRE PREMIER. 
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De la vue obtuje. 


J v M&a bs fignifîe moufle ou obtus. Oq 
jL appelle Amblyopie, ou vûe obtufe* 
le vice d’un œil,qui^fans aucun défaut ap¬ 
parent , ni dans l’objet, ni dans le milieu 
par où il .voit, ni dans la lumière par la¬ 
quelle il voit, ne voit pas aufîï clairement 
Jk aufîi nettement que l’oeil d’un autrç 
homme. 

La caufe de ce vice confédérée féparé- 
ment, ell le peu de fenfibilité d’un oeil 
pour une lumière égale à celle qui meut 
fuffifamment un autre oeil. 


La caufè prochaine de ce mal contient; 
différentes caufes particulières. La pre¬ 
mière , eft la dégénération des liquides 


mêmes, en qui il Ce trouve une trop grau*’ 
de épaiffeur, fans aucun défaut extérieu¬ 
rement apparent ; enfuite de quoi furvient 

**■ ^ i ^ «1 • a 1 4 H 


une plus grande fenfibilité de la prunelle 



de la tunique uvée ? ce qui 
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prunelle , & occafionne par conféquent 
une plus grande perte de lumière. Nous 
favons que ta fotce de la lumière ne caufe 
pas toûjours la contraction de la prunel¬ 
le : car elle ne fe retire pas également dan# 
tous les hommes ; 8c cette contraction dé¬ 
pend autant de la fenftbilité de l’uvée,que 
de la lumière'. G’eft pourquoi les hommes 
dont l’uvée eft extrêmement tendre^ont pei¬ 
ne à voir,fi l’objet eft un peu trop éloigné; 
car plus l’objet eft éloigné, & moins il en 
arrive de rayons. Si donc la prunelle eft: 
trop contractée, Sc qu’il-arrive peu de 
rayons , l’objet fera foiblement repréfen» 
té dans l’œil. On peut objeCter que l’œÜ 
Voit mieux, lorfqu’il eft fenfible; mais l'u- 
vée 8c la rétine ne Te trouvent pas toû¬ 
jours fenfibles en même tems. De plus, la 
lumière arrivé dans notre œil de tous les 
points de l’hémifphere. Pour lors, fi la 
prunelle trop fenfible eft contractée par 
la lumière même qui la frappe latérale¬ 
ment , celle qui de l’objet vû tombe di¬ 
rectement fur la prunelle, ne pourra s’in¬ 
troduire. Il en eft de même d’un hom¬ 


me qui a la vûe foible, 8c qui pour voir 
un objet, par exemple fur la muraille , 
place la chandelle de côté : la lumière de 
la chandelle agit fur la prunelle de 
cet homme , de façon qu’elle la con* 

p üj 
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îraéte trop ; ce qui fait qu’elle ne peut re¬ 
cevoir de l’objet la lumière dire&ement, 
Ainfi la foiblefte de la vue eft toujours , 
ou le plus ordinairement, accompagnée 
de fenfibilité de la prunelle. 

La troifieme caufe eft le peu de fenfi- 
Ibilité de la rétine , ou le peu d’aptitude 
des nerfs à repréfenter l’idée qui doit 
être tranfmifeà l’ame. Plus nous vivons 9 

plus les nerfs de chacun de nos fens devien¬ 
nent obtus. Si cette infenfîbilité ou ce peu 
d’aptitude provient de la vieillefTe ou de 
quelque autre caufe, de façon que le nerf 
optique ne foit pas capable d’être affedé 
par un léger mouvement, il y aura foi¬ 
blefte de vûe fans aucun vice apparent. 

Voilà les caufes de la foiblefte de la 
vûe confédérées féparément, lefquelles 
concourent quelquefois, 8c quelquefois 
agiflent féparément. Il eft évident, que 
l’on ne peut guere remédier à ces vices, 
furtout au premier 8c au dernier , car qui 
corrigera cette épaifteur des liquides .? 
Qui pourra fe dater de remédier au vi¬ 
ce de la tunique uvée ? Un Médecin repa¬ 
rera bien moins encore le vice qui fe 
trouve dans le nerf optique. On voit 
par - là quelle confiance on doit avoir 
dans ces remedes, que l’on regarde com¬ 
me propres à fortifier la vûe» Tels font 
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les vapeurs aromatiques , les bains, Peu* 
phraife, &c. car s’ils*avoient quelque 
vertu , «e ne pourroit être que fur le li¬ 
quide épais. Le feul remede convenable 
à la débilité de la vue , confifte à écarter 
les rayons obliques , à réunir une plus 
grande quantité de rayons directs , à 
communiquer enfin plus de force à la pru~ 
ïielle , afin de l’accoutumer à recevoir 


directement la lumière, c’eft-à-dire qu’el** 
le refîe ouverte , lorfqu’elle reçoit les 
rayons droits. Or pour que la prunelle 
foit ouverte, il faut que les fibres de Pa¬ 
yée agiffent, qu’elles foient tendues pouf 
agir * & pour qu’elles foient tendues s 
qu’elles foient endurcies, 8c conféquem- 
ment qu’elles foient fortifiées : 8c l’on re¬ 
médie fouvent à ce vice par l’une ou l’au¬ 
tre de ces trois façons fuivantes. 

Premièrement. On les fortifie par le 
moyen des ténèbres. Il eft vrai que cela 
eft difficile, 8c ne convient pas toujours ; 
mais il eft vrai auffi que les malades en 
acquièrent quelquefois une vue très*for¬ 
te /comme on le voit par Phiftoire de ce 
„ Gentilhomme Anglois , dont il eft fait 
mention au chapitre de la NyCtalopie. 

Le fécond rerfiede eft indiqué par ce qui 
arriva en Angleterre , à un homme de 
grand efprit, à qui il fur vint une fi grande 

* ' Ti 
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débilité de vue, qu’il ne pouvoit lire ni 
de près ni de lofci. Voici les progrès de 
la maladie : les malades ne peuvent d’a¬ 
bord lire des caractères éloignés , parce 
que , comme on fait, plus les objets font 
éloignés, & moins il arrive à l’œil de 
rayons, malgré que les malades ne foient 
pas prelbytes ; enfuite la vûe dépérit fi 
conlidérablement * qu’on ne peut même 
voir les objets les plps proches. Cet 
homme employa donc vainement diffé- 
rens moyens, 8c le mal empiroit tou¬ 
jours. Mais il remarqua que les gens qui 
avoient la vûe foible fermoient les pau¬ 


pières à delfein de mieux voir , de façon 
qu’il n’arrive prefque point de lumière 
à la prunelle, enforte que la nature leur 
indique un remede alluré ; 8c que quel¬ 
ques - uns font un tube de leur propre 
main , au travers duquel ils regardent 
uniquement, à delfein d’éloigner de l’œil 
une grande partie de la lumière , c’elt à- 
dire , d’empêcher les rayons obliques 


d’entrer. Cet homme ingénieux y ayant 
fait attention, découvrit le moyen fui- 
vant. L’on fait deux canaux coniques , 


ouverts par chaque bout, creux & peints 
de noir en - dedans. (Voyez la figure de 
ces tubes , fîg. 4 . ) On en applique les 
bafes fur l’oeil, 8c on tourne les cônes ou 


SUR LES MALADIES DES YEUX. 17/ 
extrémités fur l’objet qn’on veut voir. 
Ces fortes de canaux fe font de cuir , opt 
les peint de noir , afin d’imiter ce que la 
nature fait dans l’œil. Ce remede , aufft 
fïrnple que merveilleux , fortifia fi bien 
la vûe de ce Gentilhomme , qu’elle fut 
entièrement rétablie ; & leur ufage eft fî* 
excellent, que fi quelqu’un s’en fert vers 
le milieu de fes études , il voit parfaite¬ 
ment bien au bout de trois ou quatre 
mois, quoiqu’il eût précédemment la vûe 
fort débile. 

# 9 * . 

Il s’agit d’examiner les caufes de cette 
maladie. Quant au fuccès de la cure, osi 
n’en doit point douter. 

Premièrement, toute lumière latérale 

eft écartée par le moyen de ces tubes; ce 
qui par conféquent empêche l’effet de 
cette lumière, qui étoit de contracter la 
prunelle & de s’oppofer par-là à l’intrcH 
duCtion de la lumière direCte. Seconde¬ 
ment, la vûe eft réduite à un état fimple j> 
& n’eft point troublée, comme elle le fe- 
roit par la lumière latérale. Troifieme- 
ment, la prunelle s’ouvre directement à 
l’objet; carie noir fait qu’aucun rayon 
n’eft réfléchi vers l’oeil, mais qu’ils font 
tous réfléchis par l’œil. Quatrièmement, 
la prunelle s’accoûtume à la pofition di¬ 
recte de l’objet ; d’où il s’enfuit que tous 

$ 
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les mufcles font mus d’abord, dans cefts 
fîtuation, à la moindre émotion de Pâme; 
Cinquièmement, cette continuelle obfcu- 
rité attendait auftï beaucoup le nerf opti¬ 
que , de façon qu’il eft mû plus facile¬ 
ment par la fuite. Il efl donc évident que 
ce remede eft contraire aux caufes du 
mal. Quant à la grandeur du diamètre de 
la bafe de ces canaux , elle doit être pro¬ 
portionnée à l’œil, de façon qu’il ne fe 
perde aucuns rayons de lumière : leur 
longueur doit être de 2 , 3 ou 4 doigts , 
félon que l’oeil eft plus ou moins grand ; 
le diamètre de leur pointe ou de leur ex¬ 
trémité eft d’un tiers ou d’un quart plus 
étroit que celui de leur bafe ; & ils font 
plus larges ou plus étroits, félon que la 
vue eft plus ou moins foible. Mais pet 
inftrument eft nuiftble aux myopes, parce 
qu’en s’en fervant on ne peut voir les ob¬ 
jets que de fort près. 

Le troïjteme remede eft de donner une 
couleur verte aux rayons; ce qui produit 
deux effets. Premièrement : Les rayons 
obliques ou latéraux font écartés : car 
Newton nous démontre que le verd éloi¬ 
gne les rayons latéraux & admet les di¬ 
rects ; par conféquent ils ne contractent - 
point la prunelle, & ne troublent point la 
*ûe. Secondement : La lumière eft defti- 
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tuée & dépurée des rayons qui agiraient 
avec trop de force. Newton prouve que 
le verd fournit beaucoup d’ombre ; d’où 
il s’enfuit que l’aétion eft prefque la mê¬ 
me que celle des tubes noircis. Or les ver¬ 
res doivent être polis & de figure exacte¬ 
ment plane & npn concave, autrement 
ils détruifent l’ôeil ; ils ne doivent pas 
être non plus d’un verd trop foncé , mais 
léger & tendre. Les habitans des pays 
chauds , comme l’Afie , l’Egypte & 
l’Elpagne, ont les yeuxfoibles , & ceux 
qui les ont bons ne s’expofent guere à la 
lumière fans ces fortes de lunettes. Si ces 
pays chauds font en même-tems fablo- 
neux, le nerf optique devient calleux. 
Toutes ces circonftances fournilfent la 


raifon pourquoi la couleur verte vûe 
dans les ténèbres par le moyen des tubes 
ôc des télefcopes rend la vûe fi nette. Si 
. les gens font poflés dans un lieu fombre. 


comme le font les voleurs,ils voyent aflèz 
diftinétemenfii pour pouvoir pendant la 
nuit ajufter un coup de fufil à un homme : 
de même ceux qui ont eu les yeux long- 


tems fixés fur des'objets verds , voyent 
fort diftinClement, parce que l’œil de¬ 
vient fenfible, en conféquence de ces 
deux caufes, favoir la dilatation de la 


prunelle, âc la fenfibilité de la rétine. Et 
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* yerd rend l’oeil fi fenfibie que fi l’on arrê-‘ 
fé long-tems fa vue fur un papier verd y 
les autres objets que l’on regarde enfuit® 
Ramifient aüfiî verds. 


* ' 
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De ta vue confufe . 

L Orsque les gens qui ont cette 

conftitution de vue, veulent voir, il 
le repréfente plufieurs images dans le fond 
de leur oeil, d’où leur arrive une grande’ 
confufion de vûe. 

Ce vice provient de ce que le fond de 
Foeil dans lequel les objets font dépeints 
eft fi faiblement affeété par les rayons dû- 
reéls qui arrivent, que les objets latéraux 
le frappent également fort, & qu’il en re¬ 
çoit pareillement les rayons. De-là vient 
que non-feulement les 1 ima^bs des rayons 
droits font repréfeiitées , niais même cel¬ 
les des rayons obliques. Tous les malades 
par conféquent qui ont la vûe faible l’ont 
aufii confufe, & réciproquement. Car na¬ 
turellement pour voir diflinélement le 
point fur lequel on tourne l’oeil, la repré- 
ièntation de l’image de cet objet doit 
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Remporter fur toutes les images qui peu¬ 
vent être dépeintes par les rayons laté¬ 
raux: autrement il y a dans la vûe une 
çonfufion très-grande & très-incom¬ 
mode. 

L’unique reraede eft l’inftrument pro¬ 
pre à la débilité de la vûe, dont on a 
donné la dejfcription ap Chap. I, car il 
faut du moins fortifier l’oeil ; ce qui fe 
fait s’il n’arrive dans l’œil (ainfî qu’on l’a 
démontré ci-devant ) , d’autres rayons 
que ceux qui partent du point qu’on re¬ 
garde. 



CHAPITRE III 

De la vûe louche. 


v 


a 

A Pre’s avoir examiné les difFé« 

rens fentimens de plufîeurs Auteurs, 
je n’ai point remarqué de phénomènes 
fatisfaifans ; c’eft pourquoi je me con¬ 
tenterai de les rapporter ici fîmplement, 
La vue louche fe connoît par deux phéno¬ 
mènes apparens. Premièrement, on ap¬ 
pelle louche celui qui voit obliquement 
d’un feul œil , quoique diftindement, 

$&$!§ de forte que l’objet & l’axe de la 
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vue ne font point fur une feule & raémé 
ligne droite : c’eft pourquoi ceux qui 
ont cette, incommodité font abfolument 
forcés de tourner l’œil pofitivement fur 
1 *objet, de façon que l’objet pçrte obli¬ 
quement fes rayons dans l’œil. L’autre 
efpece eft le flrabifme. On appelle ftra- 
bons ceux dont l’axe des deux yeux n’eft 
point parallèle. On nomme axe de la vue 
cette ligne droite, qui du milieu du cen¬ 
tre de la prunelle, palfe droit par le milieu 
du centre de la cornée, 8c qui efi: portée à 
l’infini au-delà de l’œil. On voit par là 
quelle différence il y a entre le louche de 
îa première elpece , 8c le firabon. Les 
louches, lorfqu’il s’agit de voir quelque 
objet, ne font forcés de tourner l’axe que 
d’un feul œil. 

Pour découvrir les caufes de ce phé¬ 
nomène , il faut expofer d’abord quel¬ 
ques contemplations mathématiques, ap? 

puyées fur des expériences d’optique. La 
prunelle ne peut pas s’ouvrir qu’il n’entre 
une infinité de rayons de tout l’hémiP 
phere vifible : mais on ne voit, fi l’oeil 
eft fain , qu’un feul objet difiinétement. 
Ainfilorfque je regarde, par exemple» 
un clou fiché dans la muraille, je ne vois 
diftinétement que ce clou, quoique les 
payons des autres objets arrivent pareil? 
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Üement dans mon œil. En voici les deux 
caufes» La première eft , que lç clou eft 
oppofé diredement à l’axe de la vue, de 
façon que fes rayons , conféquemment 
réunis , font plus forts & en plus grande 
quantité que ceux des autres objets. La 
fécondé caufe dépend de l’adion égale 
des yeux. Or il y a toujours dans le fond 
de l’œil un feul point qui eft plus mû que 
les autres, c’eft-à-dire, qui voit davan¬ 
tage. Il eft donc auflï dans l’œil, un point 
dans lequel leul fe raftemblent les rayons 
de l’objet qui doitefre vû; & mieux nous 
voyons ce point, & moins nous voyons 
les autres objets. Ainfi lorfque nous jet- 
tons les yeux fur un papier , nous voyons 
effedivement tous les mots qui y font 
tracés, mais confufément. Que fî nous 
nous attachons à l’un de ces mots , nous 
le voyons alors fort diftindement » 
fans voir les autres du tout : ce qui eft or¬ 
dinaire en lifant. Il eft donc dans l’œil un 
certain point qui eft plus capable de rece** 
voir les rayons de l’objet, que les aur 
très points. Nous favons par expérience , 
que ce point £e trouve dans chaque hom¬ 
me ; & ce point eft placé fur la fin de l’an 
xede la vue, 8c dans le milieu de la ré¬ 
tine : l’objet lui paroît fort diftind, lorL 

qu’il lui eft offert diredemerit : mais ft ce 
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point s’écarte un peu de l’axe dont nou§ 
venons de parler , l’homme ne pourra 
voir l’objet qu’obliquement ; car fi l’ob- 
j-etefl: tourné diredement vers l’oeil, il 
ne voit pas , parce que ce point de la ré»; 
tine n’efl: point dans l’axe, félon l’hypo» 
thefe : 8c par là nous avons les premières 

caufes de la vûe louche. - 

% 

Démonflrarion de ce Tbeorême. 

Dans la fig. 5 *, que la cornée foit A 
B, la rétine CD, le centre de la pru¬ 
nelle K, 8c celui de la .cornée 1, 8c que 
Fobjet qu’on doit voir foit G ; fi pour 
lors l’oeil eft bon, le point de la vifion 
diftinde dans la rétine, fera E. Donc.*’ 
pour que l’œil voie dans cet état, il doit 
être tourné vers l’objet, de façon que l’ar 
xe de la vûe paffe diredement de l’objet 
qu’on doit voir G , par le centre de la 
cornée 1, 8c de la prunelle K , dans la 
point de vûe de la rétine E. C’eft ce 

qu’on appelle alors vue droite. Mais fi le 
point de vûe Eeft, en état de maladie 
porté ailleurs, par exemple en H , 8c que 
pour lors l’objet qu’on doit voir foit 
comme auparavant, en G, cet objet ne 
fera pas vu par l’œil , parce qu’il ne fe 
trouve point fur la même ligne que IV 
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Üte de lavûe. C’eft pourquoi fi, du point 
de la retine H, on conduit une ligne droi¬ 
te vers quelque objet, par le centre de la 
cornée & de la prunelle, ce ne fera point 
une ligne droite, telle qu^étoit E G ; 6c 
pour que l’oeil vît félon l’axe de la vue , 
l’objet devroit être placé en F. Mais 
comme on ne peut pas toujours changer les 
objets de place , il faut par conféquent 
tourner l’oeil pour que les rayons vien» 
nent le frapper obliquement. Ce point 
peut éprouver plufieurs changemensdans 
la rétine , félon qu’il eft différemment 
fitué, foit par haut, foit par bas , foit par 
les côtés ; ce qui fait autant de fortes de 
VÛ'es louches , félon que l’axe de la vue 
varie : mais dans-un bon œil, il eft toû- 
jours placé au milieu de la rétine. Voilà 
donc la première caufe de la vûe louche r 
pour laquelle on a en même-tems des re*; 
medes propres. 

La fécondé caufe de la vue louche, eff 
lorfque le centre de la cornée, ou le point 
du milieu , n’eft point direélement oppofé? 
au milieu de la rétine. Il eft arrivé depuis 
peu qu’un homme reçut, en paffant dans? 
la rue, un coup de pierre'dans l’œil-, qui 
lui rompit une partie delà cornée,de l’iris^ 

fut 

X&T 

^ 0T 


oc de la membrane choroïde. La plaie 

parfaitement guérie, l’humeur aqueufe 

Q. 



i86 Leçons publiques 

prit Ton cours, & la vue fut en quelque 
façon rétablie r mais la cicatrice occafion- 
na la contraction delà cornée ; ce qui fait 
que le centre de la cornée ne répond point 
à celui de la prunelle , & que lorfque le 
malade veut voir de cet œil, il eft obligé 
de placer l’objet fur le côté. On doute 
encore fi l’on pourra lui procurer la gué- 
rifon ; mais fi l’on y reuflit, ce ne fera que - 
par le moyen de remedes émolliens, avec 
lefquels l’on pourra diftendre la cornée, & 
la remettre dans fa première fituation,5c 
faire que fon centre fe retrouve vis-à-vis 
de celui de la prunelle : & pour lors la vue 
fera bonne. On voit par-la qu il s enfuit 
■Je même inconvénient, foit que le déran¬ 
gement fe trouve dans la cornée, ou dans 

Ja rétine. . 

La troifieme caufe, eft l’obliquité de Iæ 


cryftalline. Si l’œil eft bon dans Ces autres 
parties, mais que le cryftallin foit place 
obliquement, les rayons droits feront ré¬ 
fléchis obliquement : de façon qu’ils ne 
tomberont point fur le vrai point de la ré¬ 
tine. Nous ne pouvons pas aflurer que ce 
mal arrive jamais : feulement il eft pro¬ 
bable qu’il peut arriver ; & l ? on voit pat 
ce qui vient d’être dit, qu’il feroit abfo- ; 
Jument incurable. Ces mêmes caufes ren** 

dent les Myopes quelquefois Louches 
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Suflï , de forte qu’ils font toujours obli¬ 
gés de lire obliquement : or en ce cas les 
tubes caves & obfcurs ne conviennent 
pas, parce que tout le vice ne confïfte que 
dans la ligne droite ou l’axe de la vue, qui 
tt’eft pas bien dirigé. 



CHAPITRE IV. 

Du Strabifme. 

_ • % 

O N appelle Strabon , celui dont les 

yeux ne font point paralelles, lorf» 
qu’il regarde ; mais qui fe rapprochent 
l’un de l’autre, ou s’écartent réciproque¬ 
ment : ou dont l’un regarde en haut, ôc 

Fautre en bas ; étant d’ailleurs bien confti- 
tués tous deux. 


La première efpece fe nomme ftrabif- 
?ne connivent . Le malade peut,par l’habitu¬ 
de de regarder un objet fixe , s’être pro-- 
curé ce mal, les mufcles demeurant tendus : 
trop long-tems. Car toutes les fois que' 
nous regardons un objet trop proche ,> 
nous relfentons quelque douleur dans les ? 
yeux. Peut-être n’eff ce pas là la propre- 
caufe de ce mal, mais elle î’eft au fenti- 
ment des Auteurs. Les Hollandois ap¬ 
pellent cette incommodité Lonecken» 

m . 
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La fécondé efpece efl , lorfque l’oâ 
porte les yeux fur un objet en les levant. 
Or tous les hommes nous paroiffent flrar 
bons , quoiqu’ils aient les yeux bien 
conflitués , lorfqu’ils regardent indiffé¬ 
remment & fans attention. C’eft pour¬ 
quoi ceux qui font en extafe femblent l’ê¬ 
tre aufîî tout le tems qu’ils y font. 

"La troïjîeme - efpece efl, lorfque quel¬ 
qu’un voulant regarder un objet attenti¬ 
vement j tourne un oeil en haut, & l’autre 
en bas : c’efl la plus difgracieufe efpece 
de Strabifme. 

Ainfi nous voyons dans ce qui a été 
dit ci-deffus, trois efpeces de Strabifme| 
favoir, le c omirent , le recèdent , 8c celui 
d'inégale hauteur. Il efl en nous une certai¬ 
ne fcience naturelle, dont il efl impofîîble 
de donner d’explication; en conféquence 
de laquelle, û nous voulons voir un ob¬ 
jet, nous faifons qu’il s’offre direétement 
à notre œil ; de façon cependant que les 
rayons de l’objet tombent en même tems,. 
autant que faire Ce peut, fur le même point 
dans l’autre oeil. Je fuppofe donc que l’oeil 
droit foit bon, âc que le gauche ait le point 
voyant dans la rétine placé fort près du 
nés : pour lors l’un verra directement, 8c 
l’autre fera attiré vers le nés. Si un œil efl 
bon, mais que l’autre n’ait pas le point 
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Voyant de la rétine plaoé dans le milieu » 
mais tourné vers le haut, l’un des deux 
verra pour lors dire&ement , ôc l’autre 
fera tiré vers le haut. Soit donc que l’œil 
regarde en haut, fort qu’il regarde en bas* 
ou fur les cotés, cette indifpofition pro¬ 
viendra toujours de quelque changement 
qu’aura éprouvé le point voyant de la ré-* 
tine. 

La caufe du Strabifme eft donc , ou 
qu’un oeil Toit louche , & l’autre fain ; ou 
qu’ils foient louches tous les deux, ce qui 
arrive rarement : nous en avons cependant 
deux exemples en cette ville ; ou que le 
mufcle d’un œil foitplus court que celui 
de l’autre. Il y a donc autant de ffrabif- 
mes , qu’il y a d’efpeces de vue louche 3 
puifque la première maladie efl une fuite 
de la fécondé : ôc de pl is ce vice, dont les 
différentes caufes font les chûtes,les coups 
ôc de fortes convulïions 5 peut auiîï pro¬ 
venir de celui des mufcles. 

Toutes ces fortes de maladies font fans 
remede ; de façon que fi l’un des deux 
yeux fe trouve avoir un mufcle dont l’an- 
tagoniffe foit plus foible, cet œil fuit 
bien,lorfqu’onle porte fur un objet;mais 
l’autre, dont les mufcles font indifpofés* 
ne fuit point. Ce vice fubfifte par con- 

féquent dans les mufcles ; de façon que 2 
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lorfqu’un oeil tourne fon axe fur l’objet* 
Vautre oeil ne peut fuivre ce mouvement» 
& Ton axe tourne fur un autre objet. De¬ 
là vient que ces gens voyent quelquefois 
deux objets en même tems. Ce mal pro¬ 
vient de l’inflammation, d’une chute, &c. ; 


6c fe guérit facilement & en peu de tems » 
à moins que les parties ne foient détrui¬ 
tes : & c’eft la feule efpece à laquelle on 
puiffe remédier, ce que l’on fait en effet 
de la maniéré qui fuit. Si nous voyons 
qu’un oeil fe porte fur un objet plus faci¬ 
lement que fur un autre , nous difons que 
cet oeil efl louche ; c’efl pourquoi nous 
prenons un tube noirci en dedans, & nous 
en appliquons la cavité fur l’œil malade: 
de façon qu’il s’écarte un tant foit peu de 
î’axe parallèle à l’œil fain ,.lorfque le ma¬ 
lade jette la vue fur un objet ; mais on 
doit tourner infenfîblement le tube vers 


l’objet , de forte que l’axe de cet œil de¬ 
vienne enfin parallèle à l’axe de 1 autre 
oeil: car par-là on vient à bout de fortifier 
peu à peu les mufcles affoiblis. Voilà le 
feul remede qui foit pratiquable en pareil 
cas ; mais il le faut continuer pendant 


quelque tems 
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CHAPITRE V. 


De laguérifon des vices de J a vûe pat 

le moyen des Vmes» 

I l 7 a dans les hommes trois fortes de 
vues différentes, dont voici la premiers 
claife. Quelques-uns voyent très-nette¬ 
ment toutes fortes d’objets , à la diflance 
d’un pié de leur oeil ; 8 c cependant ils 
voyent ces mêmes objets, quoiqu’ils en 

foient écartés de 100 ou 200 pies : or ces 
gens ont une vue parfaitement bonne. 
Pour lors la vûe efl d’autant meilleure 9 
que l’oeil peut mieux voir également un 
objet plus près, ou plus loin. 

La fécondé. Quelques-uns peuvent voir 
diftin&ement un objet, en l’approchant 
de l’oeil ; mais pour peu qu’ils l’éloi¬ 
gnent , ils ne le voyent plus diflinélement. 
On les appelle Myopes 8c Louches, parce 
qu’ils le font pour l’ordinaire. Or plus il 
eft nécefîaire qu’ils approchent l’objet de 
l’oeil, plus ils font Myopes : leur œil eff 
extrêmement convexe, 8c promine com¬ 
me un fegment d’une petite boule ; c’eft 
pourquoi il réunira les rayons des objets* 
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avant qu’ils parviennent à la rétine? 

La troijîeme .Quelques autres ne voyent 
pas l’objet de près ; mais ils font obligés »• 
pour voir nettement Sc diftinélement, d’é¬ 
loigner l’objet de trois ou quatre piés. On 
les appelle Prefbytes, tels que font ordi¬ 
nairement les vieillards. Ils voyent par¬ 
faitement , lorfque l’objet eft beaucoup 
plus éloigné qu’il ne doit être naturelle¬ 
ment,-leur oeil étant extrêmement plat.’ 
La raifon en eft que les rayons qur vien¬ 
nent d’un féal point, & tombent fur l’oeiî, , 
font plus parallèles que les rayons qui 
viennent des objets prochains ; c’eft pour¬ 
quoi ils ne fe réunifient pas en un feu! 

point : c’eft ce qu’on peut expliquer ait 
fémenf.' 


THEOREME PREMIER.' 

• • 

L’oeil étant abfolument fixe, c’eft-a- 
dire , ne s’écartant ni d’un côté, ni d’un 
autre , mais fixé fur un feül objet, nous 
voyons diftin&ement êc nettement jus¬ 
qu’au moindre petit point phyfique. Soit 
donc A B de la fîg. 6 . l’ouverture de la 
prunelle, C D l’objet, E le point fixe, 
F E le point terminant Paxede la vûe , 
H le point de vue qui s’écarte, fur lequel 
l’œil mû efl porté, lors de la vifîon, pour 

voir le point C : cet axe fera C H ; Sc 

dans 
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Sans la vûe fixée Taxe a été E F. Dans 
cette fituation de l’oeil, dans laquelle F E 
eft le point de vifion, le point C de cet 
objet C D ne fiera pas vu, parce qu’il n’elî 
pas dans l’axe F JÇ- On voit par-là que 
pour peu que l’oeil fioit mû, il en réfiulte 
de la diverfité dans l’objet, & qu’une pe¬ 
tite mefiure géométrique fait une grande 
différence phyfîque. Et cette différence 
eft plus ou moins grande, félon que l’ob¬ 
jet efl plus ou moins écarté. L’expérien¬ 
ce nous apprend, que , lorfiqu’en jettant 
îa vtie dans un livre, nous fixons notre 
oeil fur un objet, fur un mot, ou même 
(ùr une feule lettre, tout le reffé difipa- 
roit. On demande pourquoi nous voyons 
plufieurs objets dans le même moment : 
pour deux raifions ; la première, eft l’éton¬ 
nante mobilité de l’oeil, qui mû dans un 
petit efipace , occafîonne un grand chan¬ 
gement dans la vûe, comme on le voit 
par la démonftration précédente : car tan¬ 
dis que le point voyant de la rétine par» 
court un fort petit efipace dans l’oeil, il ers 


parcourt un grand dans l’objet. La pré¬ 
cédente démonftration en fiert de preuve : 
Qu’FE fioit, par exemple , la difianc© 
de mille pas d’Allemagne de la prunelle 
A B : que la ligne C F égale la ligfi© 
P E ; pjour lors l’oeil étant mû de manière 

ü ’ 






%$4 Leçons publiques 

que le point voyant de la rétine pafie d’ï£ 
/en H s qui ne font difians que de quelques 
lignes , l’œil, au lieu du point F, verra 
je point Ç, disant de cinq cens pas di* 
point F qu’il voyoit auparavant. 

Second exemple : Soyons dans une 
chambre à regarder par un trou fort petit, 
êc que le palfage dire# ne fe trouve pas 


oppofé au trou , nous ne verrons point 2 
mais fi nous oppofons l’axe de la vûe di¬ 
rectement au centre du trou, en ne deV 
tournant que l’œil feulement, nous ver¬ 
rons tous les objets , quoiqu’éloignés. 
Secondement. La durée delà trace gra¬ 
vée du premier objet, en fubfiflant encore 
dans le fond de l’œil , fait que l’œil étant 
|îiu tantôt lur une partie de l’objet & tantôt 
fur l’autre, tous ces points font fucceflïver 
ment dépeints avec tant de célérité, que 
nous croyons voir tout le corps en même- 
£ems. Il en fera de même fi l’objet tourne 
tous fes points avec promptitude au de¬ 
vant de l ? œil qui demeure tranquile * 
Comme nous le voyons dans les enfans ? 
qui, lorfqu’ils tournent promptement des 
Charbons ou des cordes allumés, s’imagi¬ 
nent voir un cercle entier. Ainfi deux 


caufes font que nous croyons voir un gros 
corps tout à la fois. Premièrement ; Cette 
grande mpbilfté^ de l’oeil d’on dépend iq 
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repréfentation fucceftive des différentes 

f ardes d’un même corps. Secondement ; 

,a durée des impteflïons. Ce Theoreme 
•eft la bafe de tout ce qu’on peut dire de 
la denfité * de la vue, .dont nous parle-, 
jons. 

Second Theoreme. 


L’oeil étant tranquile 9 ce point dta 
du premier Theoreme eft toujours, ft 
l’oeil eft bon , fur la même ligne droite 
que l’axe de la vue. On appelle axe cette 
ligne qui, de l’objet, paffe par le centre 
delà cornée & de la prunelle, jufqu’ats 
centre ou milieu de la rétine. Ce Theore- 
me fe manifefte par l’expérience ; car nous 
difons que la vue eft bonne , lorfque nous 
voyons l’objet diredement oppofé % 
l’oeil. Si une feuille de cuivre fe tro,uvoit 
remplie d’une grande quantité de trous 
extrêmement petits, l’oeil ne pourroit ce¬ 
pendant pas voir à travers , à moins que 
le centre delà cornée 8c celui du trou, 8c 
le point qu’on doit voir, ne fuffent fur 
une même ligne droite. 

Troisième Teeoremh. 


Si le même point exadement v{j dt* 
premier Theoreme âc qui exifte toujours 
dans Taxe de la vûe , comme on l’a dé¬ 
montré dans le fécond Theoreme, eft us 

*8 
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peu écarté ; pour lors tous les rayon? 
partans de ce point ne formeront aucun 
angle dans la cornée, ôc pourront paiïqr 
pour être parallèles à l’axe de la vue | 
non mathématiquement pourtant , car 
cela feroit faux, mais félon la vue physi¬ 
que , & cela fera d’autant plus vrai qu$ 
l’objet eft plus éloigné de la cornée. 

Démonstration. 


Soit, fig. 7 , A le point qu’il faut 
.voir, A D l’axe de la vûe, B C l’ouver¬ 
ture de la prunelle ; tous les rayons qui 
tombent lur la prunelle font renfermés 
entre l’angle BAC; ôc il eft démontré 
dans le premier livre d’Éudide que les 
angles contenans font toûjours plus per 
tits que les contenus fur la même bafe, de 
façon que les plus petits deviennent prek 
que parallèles. Ainfi dans la fig. 8, l’angle 
B AC eft plus aigu , ôc par conféquent 
plus petit que BDC, que BEC, ou 
que BFC. Plus donc nous approchons 
de la bafe ou de la ligne B Ç , plus les 
angles font grands §c obtus, ôc plus leurs 
(Cotés s’écartent du parailélifme. Mais plus 
| t es lignes qui conftituent un angle vifuej 
ÿ 1 éloignent de la bafe, plus l’angle eft ai- 
0U& petit, ôc plus leurs côtés approchent 

éà P&eMifme s comme oü le voit , fig.; 
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S, par l’angle BAC comparé avec 
l’angle B F C. 

, Mais fi l’on formoit un autre angle 
dans lequel feroit contenu l’angle BAC, 
ce nouvel angle feroit encore plus petit 
& approcheroit davantage dm parallélis¬ 
me , de façon enfin qu’il deviendroit fort 
petit & prefque parallèle. Et c’efi ce qui 
arrive également dans la fîg. 7 de ce 
Theoreme ; car plus fon point A efi dis¬ 
tant de la bafe B C , plus il fe trouvera 
d e lignes parallefesà - l’axe de la vue dans 
le triangle B A C , & plus l’angle fera' pe¬ 
tit ; 6 c l’autre angle qui contient B A G > 
fera prefque parallèle à Faxe. Car fi l’ou¬ 
verture de La prunelle B C étoit en E F, 
de façon que le point A fe trouvât plus 
près de la bafe, il ne pourroit pas être 
donné tant de lignes parallèles à Fax® 
AD, comme on le voit dans Euclide. 

Theoreme IV. 


Si tout l’oeil étoit également fphéri- 
que, pour lors tous les rayons parallèles 
qui tombent fur la cornée fe raffemble- 
roient difiinélernent dans le point de vue 
ou foyer, duquel la diftance à la cornée 
convexe AED, fîg. 9 , feroit une fois 
Sc demie le diamètre de la fphere dont la 
«ornée fexoit une partie. 

R ij 
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Corollaire. 

Donc fî l’oeil étoit conffitué de fa-* 


çon qu’il réunît les rayons qui arri¬ 
vent de tous côtés dans un fe.ul point de 
la rétine, fur la fin de l’axe de la vûe , 
Foeil pourroit alors voir tous, les objets 9 
foit qu’il fuffent près , Toit qu’il fulTerït 
éloignés : il en verroit plufieurs à la fois j 
fe cet oeil feroit bon. 


Theoreme 



C’efî pourquoi la vûe ou l’oeil bon fe- 
roit en état de voir à l’infini, pourvû 
qu’il reçût de l’objet éloigné une afTez 
grande quantité de rayons ; & l’œil verra 
afiurément tout ce qui eft contenu entre 
les parallèles AF & BD, pourvû ce¬ 
pendant qu’il vînt une quantité fufiifant$ 
de rayons dans la ligne droite. 

Theoreme VI. 


Comme la débilité ou la diminution dei 
rayons augmente en raifon quarree de la 
diftance , les objets éloignés n’envoyent 
pas par confécjuent à l’œil bon afiTez de 
rayons pour qu’il en naifife une force de 

vûe fuffifante. 

Qu’A, fîg.io, foit le point lumineux » 

lequel envoie des rayons a la cornee ySç 


/ 
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$ue la raifon de la diflance A C foit dou¬ 
ble de la diflance A B', il arrivera à G 


Quatre fois moins de rayons qu’à B , par¬ 
ce que AB& AC font les diamètres des 
Cercles que remplit la lumière envoyée 
de A, où les cercles forit en raifon quar- 
rée des diamètres. La force de la vue va- 

* ê 

rie donc toujours en raifon quarrée de la 
diflance. Par conféquént, fi je fuis dou¬ 
blement éloigné de l’objet, je reçois cent' 
fois moins de rayons. 


9 r- 


Theoreme VIL 


■ *» i . « 

Ainfl nous rie voyons pas un feul point’ 
diftimflement ; mais nous en voyons plu¬ 
sieurs à la fois faiblement. 

Theoreme V111. 

• # # ^ . 

Un bon œil doit donc éprouver auflï 
Une confuflon de vûe. Si nous regardons 
line tour fort éloignée , elle nous paroît 
ronde, malgré qu’elle foit quarrée. Ainfl, 
lorfque j’approche d’un pré , je le vois 
d’autant de différentes couleurs qu’il y a 
de différentes fleurs ; mais fl je m’en éloi- 

f ne , je nediflingue qu’une feule couleur v 
: ce pré me paroîtra jaune, par rapport 
à cette efpece de renonculle ou grenouil- 
lette qui y croît en plus grande quantité, 
l°. S’il ne fe fait donc aucun changement 

R mj 
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dans les mufcles ou dans l’oeil même , &i 
fera pofiîble de voir un objet fort éloi¬ 
gné , pourvu que l’oeil reçoive afiez de 
rayons. 2 °. Plus nous nous fommes éloi¬ 
gnés , plus nous voyons d’objets à la fois» 
mais auflï plus eonfufément. 

Il eft maintenant queftion d’un autre 
inconvénient inévitable. Un bon œil ne 


peut voir diftinétement un objet diftant 
de lui de moins d’un demi pié. Suppôfé 
que les rayons qui font portés dans l’oeil 
fain d’une certaine diftance ayent un foyer 


parfait où ils fe rafiemblent, alors les au-* 
très rayons qui arrivent de quelque point 
plus proche feront plus divergens, & ne fe 
réuniront pas dans ce foyer,mais au-delà» 
Voilà pourquoi la vue devient confufe* 
lorfque les objets font moins éloignés 
qu’ils ne doivent être. Car fi l’on appro¬ 
che le point qu’on doit voir fi près de la 
cornée que les rayons ne puiffent pas être 
regardés comme parallèles, mais comme 
divergens, leur foyer tombe pour lors 
derrière la rétine, & la rétine eft par con- 
féquent affedlée dans une infinité de 
points. Ainfi nous voyons diftinétement 
un papier éloigné à une certaine diftan- 
ce, & nous en liions tous les caradteres J 


mais fi nous l’approchons de la cornée % 
nous ne verrons que eonfufément. 
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Fig. il. Soit AB la cornée d’un oeU 
fain, D E l’axe de la vue, CA & d’au¬ 
tres lignes femblables, des rayons paral¬ 
lèles à l’axe D G, tels qu’ils arrivent de 
tout point éloigné de la cornée. Suppofé 
maintenant que ces rayons font réfléchis 
dans le point où l’axe de la vue partage 
l’oeil, pour lors l’oeil verra diftinftement 
l’objet, & la ligne A E fera la réfraétion 
de la ligne C A qui continueroit droite 
en F, fi elle ne rencontrait aucun obfta- 
cle. Tout ceci fuppofé , imaginons dans 
l’axe de la vûe B E un autre point G, les 
rayons qui en viennent feront G B 8 c 
G A ; & fi le rayon G A étoit continué 
droit, il iroit jufqu’en H, mais G H n’eÆ 
point parallèle à l’axe. Donc la réfra&ion 
de la ligne G H ne fe fera point au même 
point que la réfraétion du rayon CA qui 
efl: parallèle à l’axe : 8 c le rayon venant 
de G ne tombera point fur l’endroit 
dans lequel efl: réfléchi le rayon v& 
nant de C , mais fur quelqu’autre point 
fitué au-delà de l’axe de la vue. Or cô 
point ne fera pas dans îa rétine : car com-: 
me la force de la réfra&ion incline éga¬ 
lement tous les rayons vers la perpendi- 
cule on l’axe de la vue, le rayon qui for¬ 
me avec lui un petit angle comme CA 
tombera plus promptement fur cet axe 3 dç 
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Celui qui en forme un grand comme GÆ 
y tombera plus tard.' Donc le point placé 
près de l’œil écarte tous les rayons du 
point de vifion. Par conféqüent le point 


G neparoîtra pas comme un feul point , 
teais comme s’il y en avoit plu fleurs 
d’où naît la confufion de vûe. Or plus on 
approche de l’oeil l’objet G , moins les 
rayons font parallèles, & plus ils s’écar¬ 
teront après la réfra&ion , plus aufîî la 
vue fera confüfe, & par conféqüent or* 
me verra pas parfaitement les objets en les 
approchant trop de l’oeil. 

Ce font là pour un oeil fa in deux vices 
abfolument inévitables» Car les objets 
éloignés feront effectivement repréfentés 
dans un bon œil, mais trop foiblement ÿ 
parce qu’il n’y a pas une quantité fuffifan- 
te de rayons; mais les points les plus pro¬ 
ches vont fe réunir dans un foyer fitué 
beaucoup au delà de la rétine, Ôc ainfî 
raflèmblés portent dans la rétine une ima¬ 
ge trop étendue, ôc rempliffent tout le 
fond de l’oeil d’une infinité de rayons, 
d’où naît la confufion. 

• • 

On trouvera par la fuite les remedes 
propres à ces vices. Premièrement. On 
apportera fes foins pour que l’oeil bon 
voye clairement les objets éloignés. 
Enfuite on fera enforte que cet oeil 


SÜK ÎÉS MÀLADÏÊS EÏS ŸeüX. 26$ 
ÿuiiïe voir clairement & diftindement 
les objets proches. Les télefcopes Sc le» 
mycrofcopes font propres à cet effet* 



CHAPITRE VI. 



P O u r la première indication il 

n’efl befoin que de rafTembler plu-» 
fleurs rayons d’ur^oint vifîble, & après 
avoir rafferîiblé de chaque point piufîeurs 
parallèles à l’axe, les appliquer à l’œil. 
Car comme tous les rayons parallèles 
font toujours réfradés fur le point de vi~ 
fîon ; cela fuppofé l’œil verra diftinde- 
ment, & c’eft ainfî que l’on foulage la 
*vûe. Ce reniede s'appelle télefcope; in- 
flrument que Jacques Afetius cTAlmaer a 
frere du célébré Mathématicien du même 
nom , trouva par hafard. Cet homme 
n’ayant pas grand génie, menoit une 
vie oifïve , Sc n’avoit d’autre occupation 
que de polir des verres caves Sc con¬ 
vexes. Il forma par hafard un verre con» 
vexe des deux côtés ; il favoit que ce ver¬ 
re avoit la vertu de réunir les rayons du 

Soleil 9 de brûler Sc de grofïïr les ob- 


I 
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jets. Il avoit un autre verre cave des detiH 
Cotés. Il enchafiè par hafardces deux ver¬ 
res dans un tube , applique ce tube à Coh 
oeil, & trouve ainfi l’ufage du télefcope. 
Gr Métïm rémarqua qu’il voyoit lés 
objets éloignés fort diftinétement. 

Dans la fig. 12, AB efi une lentille 
faite d’un verre fort poli, également 
concave des deux côtés. Mais il a ; été dé¬ 
montré que tous les rayons parallèles, 
c’efi-à-dire , qui partent' d’objets éloi¬ 
gnés qui tombent fur toute la füperficie 


À B , font diftin&e 
point à la difirance 



■nt réfraétés en ua 

• à 

la moitié du dia w 
îhetre de cette fphere oir lentille, de forte 
que fi la lentille a le diamètre’d’un piéV 
les rayons fe raffemblent à un demi-pié. 
Soit donc le point de difiance du démi- 
diametre de cette fphere ABD, donc 
tous les rayons entre les parallèles CA 1 

8c C B fe réuniront dans le point D , ÔC 
l’on appellera ce point foyer. Or fi l’oeil 
étoit de nature à pouvoir fupporter ce 
point D , il devroit alors voir les objets 
d’où partent les rayons d’autant plus di- 
ilin&ement que ce verre feroit plus 
grand, parce que la prunelle en recevroit 
en ce cas d’autant plus de rayons.Si, par 
exemple, la fphere ou lentille de verre 
AB avoit le diamètre très - grand, 5 g 
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,’que Ton fît un grand télefcope dont le 
.verre fut cent fois plus grand que l’ou¬ 
verture de la prunelle de l’œil , pouf 
lors il s’introdpiroit parce verre cent fois 
plus de rayons dans l’œil , & l’œil verroi.t 
difiin&ement les objets qu’if ne pouvoit 
pas voir auparavant à caufe.de la débilité 
des rayons ; car qn augmente la quantité 
des rayons en augmentant le diamètre du 
verre. Mais un bon œil n’eft pas toûjours 
çonftitué de façon à pouvoir foûtenir une 
grande .quantité de rayons,c’eft pourquoi 
mous ne pouvons pas toûjours voir avec 
ces verres. Car, premièrement, fi nous 
pofions l’œil fur ce foyer, le foyer du 
verre n’en tomberoit pas pour cela fur 
notre rétine , & il y auroit enfuite tant de 
lumière que l’œil ne pourr.oit la foute-* 
nir, ce qui occafîonneroit la confufion & 
la douleur. Mais fi nous éloignions l’oeil 
du foyer D , nous ne verripns rien du 
tout „ parce que les rayons qui tombent 
fur la cornée ne feroient point parallèles. 
Si nous éloignions le même œil du verre 
à une diflance fuffifante , pour que les 
rayons devinrent parallèles , nous n’au s 
rions pas fiiffifamment de rayon?, parce 
qu’ils fe difiïperoient. Si, par exemple, 
je pofois l’œil un peu derrière le foyer 3 


^ue je tournaue le verre vers guelcjij 



i 
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étoile , je ne verrois rien que confufér 
^nent ; Sc cela, parce que les rayons torr&* 
Fant d’un objet même fort éloigné fur la 
cornée, ne feroient plus parallèles : il faut 
par conféquent avoir foin que les rayons 
qui s’écartent du foyer X) , redeviennent 
parallèles. Cela Ce fait, en mettant entre 
l’oeil ou la cornée F G & le foyer D, un 
•verre cave des deux côtés H I. Il réflé¬ 
chit les rayons de façon qu’ils redevien¬ 
nent parallèles , Sc que ceux qui fans ce 
verre HI étoient trop convergens, s’ér- 
cartent pour lors Sc deviennent parallèles 
à l’axe de la vue Sc tombent dans cette di- 

V*» 

reCtion fur la cornée F G, & s’afiemblenjt 
fur la fin de l’axe de la vûe : Sc la vûe par 
conféquent fera parfaite ; alors les objets 
placés en C E paroiffent l’être en D, Sc 
font repréfentés dans la rétine fur la fin 
de l’axe de la vûe. Plus la fphere ou le cer¬ 
cle du télefcope efi: clair, Sc plus le verre 
cave efi; exactement ajuflé au foyer D ? 
mieux on voit les objets. Or ils nous pa- 
yoifient également diftinéts , foit qu’ils 
foient près , foit qu’ils foient éloignés , 
pour deux raifons. Premièrement, parce 
que les rayons de l’objet font prefque 
tous rafiemblés j en conféquence de quoi 
Pobjetefi: repréfenté clairement ; &nous 
a’avçns pas de meilleur argument pouç 
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juger de la proximité d’un objet, que ta. 
.clarté. C’eft pourquoi le point Q nous pa- 
roît proche ; parce qu’il nous femble 
clair ; auflî lorfque nous voyons de loin 
une chandelle allumée 3 nous la croyons 
fort près. Secondement 9 lorfque nous 
voyons de grands objets, nous jugeons 
jtoûjours de leur proximité par la gran¬ 
deur. Or fi le verre fait que tous les 
rayons de l’objet arrivent dans l’œil , 
l’objet paroîtra grand & par conféquent 
proche. L’objet n’en fera pas pour cela 
dépeint plus grand dans la rétine , c’eft 
ce que ne fait aucun verre ; mais il le re¬ 
présente plus nettement, parce qu’il ra£ 
femble une plus grande quantité de fes 
rayons. C’eft pourquoi notre imagina?» 
tion nous fait penfer qu’il efl proche ; ÔC 
la quantité des rayons trompe par con¬ 
féquent l’imagination. Un bon œil peut 
donc recevoir quelque fecours de ces 
verres , qui font que tous les rayons font 
raffemblés en un feul point 9 ôc que dever 
nus enfuite parallèles ils s’introduifent 
dans l’œil ; ôc l’imagination efl ainfî 
trompée. M. Hughens a fait un télefcope 
avec un tube de centpiés de long, avec 
lequel il pouvoit lire à un quart de lieue 9 
de cela de nuit j à l’aide feulement d’une 

i Sç c’efl à ces feujs 
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que Galilée doit les découvertes qu’il a 
faites fur la véritable constitution des 
affres, Scc. 



CHAPITRE VIL 


De Puf âge des Mycrofcopes. 


O u R la fécondé indication : Si l’ob- 
X jet eft trop près pour pouvoir être vu, 
distinctement, on doit interpoler un verre 
qui dilpofe les rayons divergens , de fa¬ 
çon qu’on fafle tomber parallèles fur la 
cornée ceux qui tomboient auparavant 


lùr l’oeil à angles trop courts : & l’on ap¬ 



pelle mycrofcopes les verres qui 
fent cet effet. Le mycrofcope fait que les 
rayons partant d’un point proche, retour¬ 
nent vers l’œil prefque parallèles,ce qu’on 
démontre par la dioptrique. Car il eft cer¬ 
tain que tous les rayons qui tombent pa¬ 
rallèles fur l’axe dans un verre convexe > 
après qu’ils en font fortis, fe raffemblent 
en un point à la diffance du demi-diametre 
de la convexité, ainfî qu’on l’a vu par les 
démonstrations précédentes. 

Suppofons donc que dans la figure 13 i 
jA £ Soit une lentille de verre convexe des 

deu& 
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deux côtés : que D C Toit la diftance du 
demi-diametre de la lentille AB; tous les 
rayons parallèles s’uniront donc au rayon 
E, & le point C efl le véritable foyer ; 
6 c conféquemment fi les rayons vien¬ 
nent du foleil, ils brûlent dans le point G* 
Si au contraire les rayons partaient de ce 
point C,où nous les avons fuppofés fe ral- 
fembler,pour lors ils fe réfra&eroient dans 
le verre lenticulaire, & feroient parallèles 
à T axe de la vue. Donc le rayon C A fe- 
roit réfraété dans le verre lenticulaire ; ôc 
iorfqu’il iroit vers E, alors tous les autres 
rayons qui du point C tombent fur le ver¬ 
re AB , redeviendroient parallèles entre 
eux. Soit donc le verre lenticulaire A B 
fîtuéàun demi-pié de l’oeil, le'point C le 
foyer oû les rayons parallèles venant d’E, 
6c pour lors réfraétés, fe raffemblent : ü 
je place alors un point viiîble dans le point 
C, il répand fes rayons généralement par 
toute la fphere du grand- orbe, ôc aura 
après la réfra&ion tous fes rayons paral¬ 
lèles à l’axe de la vue, 8c l’oeil verra le 
point C comme s’il étoit à la même dis¬ 
tance que le verre lenticulaire A B efl de 
Fœil. Si l’on met devant cet oeil un ver¬ 
re convexe, il recevra pour lors tous les 
rayons de l’objet, 8c le verra plus grand* 
pourvu qu’il foit à la diftance du demi- 

- S 


210 LEÇONS P U B L I QUE S 
diamètre du verre lenticulaire,dont le dïa* 
métré eft d’un pouce ; ainfi en approchant 
le verre à un pouce de l’oeil, je verrai 
l’objet. Si je fais un verre grand feulement 
comme la centième partie d’un pouce , je 
verrai pour lors l’objet comme s’il étoit 
éloigné de la centième partie d’un pouce* 
Plus le verre fera petit , plus il faudra? 
l’approcher de l’oeil 8c de l’objet. Celui 
qui a l’oeil bon, 8c qui ne voit pas distinc¬ 
tement de près , n’a qu’à fe fervir de ver-- 
ïe convexe des deux côtés : il éprouvera^ 
ce qui a été dit ci-deflùs, 8c verra toû~ 
jours les objets dlftinélément. Par confé~ 
quent, félon la première obfervation* 
comme un objet vraiement éloigné nous ; 
paroît alors plus près , 8c en même tems 
dans un plus grand jour, à caufe de la 
quantité de rayons que le verre convexe 
raflèmble: ces deux caufes trompent l’e£ 


prit par ces deux effets, 8c il croit que 
l’objet devient plus gros. On doit donc* 
pour voir diftinélement un objet proche r 
avoir un verre convexe des deux côtés, 5 £ 


êc pour lors on verra les objets à la dila¬ 
tance du demi-diametre du verre. Car 
nous voyons par la dîoptrique que les 
rayons qui tombent fur une Tphere, de-r 
viennent convergens , paffé le demi-dia» 

métré. Mais file verre étoit convexe d’un 
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eôté & plat de l’autre, le foyer fera pour 
lors à une diftance deux fois plus grande. 
Il fera donc néceflaire d’approcher le 
verre deux fois plus près de l’oeil. Si le 
diamètre de la lentille eft égal à la dou¬ 
zième partie d’un pouce, la diftance en¬ 
tre le verre*& l’objet fera pour lors de 
la vingt - quatrième partie d’un pouce. 
Mais fi les verres font encore cent fois 
plus petits, l’objet paroîtra d’autant plus 
proche. On voit par - là pour quelle rai- 
fon les objets doivent être fi proches 
dans les petits mycrofcopes , & en même 
tems pourquoi ils ne peuvent pas être 
VÛs latéralement, parce que les rayons 
qui en viennent s’écartent d’abord. 

On voit par ce qui vient d’être dit , 
qu’il n’y a point d’oeil fans vice. Le pre¬ 
mier vice vient de l’objet qui n’eft pas 
aftez éloigné ou allez proche. Le fecond : 
vient de l’oeil, qui ne peut réunir les 
rayons de l’objet, parce qu’ils ne font pas c 
parallèles : raifon pour laquelle il*faut 

changer leur direction par le moyen d y un* 



* 
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CHAPITRE VIII, 


De la Myopie. 

• . « ^ v ï * 'ürmt 

L E s Auteurs qui ont écrit fur cetté 
maladie , comme Seuvert Sc quel¬ 
ques autres , n’en ont point eu une idée 
vraie Sc diflin&e, par rapport au peu de 
connoiiTance qu’ils avoient des mathé¬ 
matiques. Pour nous , nous l’établirons 
fur ce fondement. Gn appelle Myope ce¬ 
lui dont l’oeil eft fait de façon qu’il rat- 
femble dans la rétine les rayons de lu* 
mîere qui, d’un objet voifin de l’oeil, ar¬ 
rivent fur la cornée, de forte que l’imagé 
de ce point foit diftin&ement repréfentée 
dans la rétine, c’efl-à-dire, que l’oeil 
puiffe voir les objets proches, mais les 
voir avec plus de confufîon, à proportion 
qu’ils s’éloignent davantage. Cette ef- 
pecs de vice ou de phénomène apparent * 
eft ce qui conftitue la myopie. On ne peut 
pas en déterminer le degré ; mais lor£ 
qù’un homme ne voit qu’à la diftance 
d’un demi pié, Sc qu’il ne peut pas voir 
plus loin , il eft myope. D’autres ne 
voient qu’en deçà d’un demi pié ; Sc d’au-* 

très ne voient qu’à la diftance d’un demi 


/ 
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jpouce, de forte qu’ils approchent l’objet 
néceffairement tout près de l’oeil. 

L’explication fuivante nous donnera 1 » 
caufe de ce mal* fig. 14* Soit AB, la 
cornée d’un myope, CD la ligne indéfi¬ 
nie de l’axe de la vue, D le point de vi- 
fîon : l’oeil eft bon lorfque( félon ce qui 
a été dit précédemment) tous les rayons 
qui font parallèles à l’axe C D & qui 
entrent par la prunelle , peuvent être 
vus, c’eft-à-dire, lorfqu’i-ls repréfentent 
l’objet diftin&ement *, & l’oeil myope eft 
celui qui ne peut voir tous les rayons pa-; 
ralleles r parce qu’ils s’écartent. 

Les myopes voient effeâûvement les 
rayons qui forment de grands angles avec 
l’axe de vifion, mais non pas ceux qui 
n’en forment que de petits. Soit donc 
E le point d’où partent les rayons qui fe 
réuniffent fur la rétine du myope ou à un 
point de vifion diftinéte, la myopie fera 
d’autant plus parfaite que le point E fera 
plus près de l’oeil; mais l’œil pourra être 
myope, ou parce qu’il reçoit plufieurs 
rayons partant d’un même point, ou 
parce que les rayons éprouvent une gran- 
- de réfra&ion. Quant à la première caufe , 
l’œil peut voir autant de rayons que l’ob¬ 
jet peut en porter dans la cornée ; Sc plus 

l’objet eft proche de l’oeil > plus aufti les 
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rayons qui parviendront au fond dé 


i’œil feront ferrés, & cela en raifon quar- 
rée de la diftance. Si donc le point vifï**- 


£>le eft en E,pour lors la cornée raftemble 


tous les rayons qui fe trouvent entre 
A E B. Qu’on tire donc une double li¬ 
gne du point E , St AEB fera l’angle qui 
comprendra tous les rayons. De plus, if 
tombe d’autant moins de rayons daas 
cet efpace , que le quarré de la diftance 
eft grand : & fi C eft quatre fois plus 
éloigné qu’E , alors C fournira à l’oeif 
feize fois moins de rayons qu’E. Par con- 
lequent fi le prefbyope peut voir l’objet 
à la diftance de dix pies, & que le myo¬ 
pe ne voie bien les objets qu’à la dixième 
partie d’un pié de diftance de l’œil y la 
différence de diftance des points de vue 


diftinéte fera pour lors centuple dans ces 
deux hommes, & le myope recevra dix 
mille fois plus de rayons. Le cas oppofé 
eft : fi deux yeux font difpofés de façon 
que l’un dans un point de vûe diftinéte 
reçoive cent fois plus de rayons que l’au¬ 
tre y je dis que celui qui reçoit plus do 
rayons eft myope ; & fi un œil eft confi* 
titué de façon qu’il reçoive plus de 
rayons qu’un bon œil, il fera myope. 

Quant à la différence de réfraéHon,elle 
dépend de plufieurs circonftances» 
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T HE O R E M E PR E M IE K. 

Plus le point d’oü les rayons arrivent 
fur la cornée en eft proche , plus l’angle 
durayon qui tombe fur la cornée eft pe¬ 
tit. Soit donc E ( fig. 14 ) le point d’oÙE 
arrive le rayon extrême E A , foit AD 
l’inclinai fon avec laquelle la ligne EA eft 
réfraétée vers AB,il eft évident que l’an¬ 
gle que forment la ligne ÊA & la- ligne 
de réfraétion AD eft plus petit que ce¬ 
lui que forment la ligne CA 6c la ligne 
AD ; &plus le point C eft éloigné de la 
cornée , plus l’angle CAD eft obtus. 
L’œil du myope eft donc conftitué de 
façon que le point qu’il voit diftinétement 
envoie fes rayons dans l’oeil à angle plus 
petit que dans un bon œil. 

THEOREME II. 

On voit par-là la différence qu’il y a 
entre un bon œil 6c un œil myope ; car 
les rayons dans un bon œil doivent tom¬ 
ber parallèles, mais dans l’œil myope; 
ils tombent à petits angles, 6c cela au 
point que les angles E AD doivent 
être dans les myopes les plus petits de 

$OU3„ 
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Theorime III. 

% 

Les rayons qui tombent à petits âïî- 3 ; 
gîes font toûjours réunis dans un point 
plus éloigné de celui d’incidence, que 
s’ils tomboientà grands angles. Soient G 
& JE ( fig. 14 ), deux points qui indiquent 
les diftances de la viflon diftincte de l’œil 
bon & du myope. Si le rayon qui part de 
C ne rencontroit aucun obftacle,- il auroit 
continué fon cherftin vers P ; Ôc fi celui 
qui vient du point E n’avoit rencontré 
la cornée, il aüroît été jufqu’enO. Plus 
le rayon tombe à grand angle, moins il 
s^écarte vers le haut; & plus il tombe à 
petit angle, plus le rayon eft réfléchi verà 
Je haut. Or comme les rayons font brifés 
à proportion des angles qu’ils forment , 
Sc que ceux qui en forment de moindres 
fe raflemblent en un point plus éloigné, 
dope le rayon qui vient de C incline da¬ 
vantage en dedans de l’oeil, & celui qui 
fort d’EJnclinera plus au dehors. Car en 
vertu de la même caufe,fl le rayon CA eÆ 
par le moyen de la lentille convergent 
fur la rétine en D, le rayon E A ne pour¬ 
ra pas l’être, mais il tombera fut la ligne 
CD dans quelque point plus éloigné, Sc 
non pas fur la rétine, & il ne pourra con- 

féquemment être repréfenté. L’œil donc 

qui 
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*guia befoin de rayons quijtombent à pe¬ 
tits angles ^ les ralfemble bien avant dan* 
le fond. 

L’oeil myope eft physiquement pour 
lors celui qui a befoin de voir de près , 
pour que l’image fe repréfente diflinde- 
ment. Si cet oeil a reçu d’un objet éloigné 
des rayons prefque parallèles, il les for¬ 
cera en effet de fe réunir en un feul point 0 
mais qui fera quelque pointintermédiaire 
de l’humeur vitréey-CQmme en K ; mais 
pour lors il arrive que les rayons s’en¬ 
trecoupent , & que par conféquent ils 
font dépeints dans la rétine en plufieur® 
points, par exemple M N ; car les rayons 
s’écartent encore au-delà du point K 9 
enforte que le rayon C A eft réfradé 
iufqu’en N, & les rayons C B jufqu’ea 
JVLDonc l’image fera repréfentée en M 
& en N ; d’où il s’enfuit qu’elle eft dé¬ 
peinte de haut en bas, & que tous les 
objet font confus ; car le point C eft 
peint dans la ligne entière de la rétine 
M N. Si donc les gens dont les yeux font 
ainfi conftitués , font un peu éloignés de 
l’objet, ils voient tous les objets (dans 
lune ftuation inverfe, & ils ne peuvent 
difcerner, puifqu’il ne tombe en même- 

?ems que peu de rayons fur la cornée » 




g Leçons publique s 

,c’eft- à * dire , félon la proportion dm 
.quarré delà diftance dont il eft fait men¬ 
tion ci-deüus. U s’agit donc à préfent dp 

.Confidérer phyfiquement comment l’œil 
myope eft conftitué intérieurement pour 
.qvie les rayons, ainli que nous l’avons 
.dit , foient brifés : & quelles font ces 
conformations de l’oeil qui font que l’on 
ïie voit diftin&ement ou que les objets 
proches, ou que les objets éloignés ? Il 
fe trouve dans l’œil une infinité de caufes 
dont il ne fera jamais poftïble de donner 
d’explications, qui peuvent produire 
«es effets. Nous n’en propoferons feule- 
inent que deux ici, que l’ona fouvent ob- 






fervées. 

Premièrement. La trop grande lon¬ 
gueur de l’oeil occafionne la Myopie : car 
fi de deux hommes qui ont chacun 1 œil 
femblable en toute autre chofe,l’un l’a feu¬ 
lement plus long que l’autre ne l’a , celui 
dont l’œil eft plus long, fera Myope. Car 
toutes les parties font les mêmes dans ces 
deux yeuxjpar conféquent tous les rayons 
partant des mêmes points , s’affemblent 
dans l’un & l’autre œil à la même diftance 

par derrière la cornée, mais non dans le 

même point de la retine ! car dans 1 œil le 
plus long, la rétine eft plus eloignee de la 

£P£néeÿ de forte que les rayons ne peu® 
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vent s’y réunir, mais que cette réunion 
le fait en-deçà de la i étine j ainlî les rayons 
qui dans un bon œil peignent l’image de 
l’objet fur la rétine, ne parviennent pas 
jufqu’à elle dans l’œil plus long , mais 
après leur réunion redeviennent diver- 
,gens. Voyez fîg. 14. De-là vient que tous 
les enfans font Myopes , lorfque tout pe¬ 
tits ils ont encore la tête oblongue. Sup- 
pofons donc, dans un bon œil, que la réti¬ 
ne foit en D , fîg. 14., & qu’elle foit dans 
un œil long en d : donc , en vertu des mê¬ 
mes caufes, les rayons fe réuniront effec¬ 
tivement en D. Mais comme la rétine ne 
s’y trouve point, l’objet n’y fera pas dé¬ 
peint , mais les rayons parviennent plu® 
loin après qu’ils fe font féparés, & repré- 
fentent différentes images, d’où s’enfuivra 
la vue confu'fe. Or l’œil peut devenir plus 
long, en conféquence d’inflammations, de 
compreflîons, de tumeurs skirrheufes, 8 c 
autres femblables accidens ; car il peut eu 
être comprimé de façon, qu’il en foit al¬ 
longé , furtout par les tumeurs skirrheu- 
fès. Tout ceci nous fait voir encore que 
les Auteurs qui n’ont fait confîfler la caufe 
de la Myopie que dans l’épaiffeur de la 
Cornée , n’en ont pas dit allez. 


La fécondé caufe, efl la trop grande 
convexité de la cornée. Si l’on fuppofe 

T ' % 

H 
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f’oeil parfait, ayant de même toutes lej? 
parties, mais que la qornée fait feulement 
plus ronde, ou s’avance en faillie de la 
forme du fegment d’une petite fphere,cet 
oeil fera myope : car toutes les fpheres 
aqueufes ramalfent les rayons de lumière 
parallèles qui y parviennent de l’air, de 
façon que leur foyer fe trouve à fa distan¬ 
ce du demi*diametre de la fphere. Donc 
plus la fphere eft petite, plus le foyer fera 
près du point d’incidence. Ainfî comme 
îa réfraélion des rayons dépend de leur 
'paiïage à travers la cornée, & que la corr 
née Te trouve dans notre hypothefe plus 
ronde, la réfraâùon eft alors plus grande, 
& fe fait plus près de la cornée ; 8c çonfé- 
quemment la Myopie fera d’autant plus 
parfaite, que la cornée fera plus convexe. 
Si deux yeux font en tout Semblables d’ailr 
leurs,mais que dans l’un la fpherede la cor? 
née foit trois fois plus petite , les rayons 
dans cet oeil fe réuniront trop fois plus 
près : 8c s’ils tombent fur une cornée du 

diamètre d’un pouce, 8c dans l’autre œil 
fur une cornée du diamètre de quatre li- 
cmes, le foyer pour lors eft ratFemblé à urj 
demi-pouce dans le premier, 8c à la fixiez 
nie partie d’un pouce dans le fecond ; 
âinfi la colleélion du foyer dans le der* 

jpier oeil ne fe fait pas dans la retins j? 
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Stiftis en-deçà de la rétine , à moins qu« 
I ; objet ne fait fi près de la cornée, que les 
rayons deviennent convergens derrière la 
cornée y félon la' démonffration de la figs 
14. Donc fi la cornée eft affeébée de fa**' 
£on, qu’elle rappetiffe dans fon diametrey 
e’eft-à-dire, qu’elle devienne plus rondey 
pour lors l’œil fera myope. Déplus, tou¬ 
tes les caufes qui rendent un- oéil plus 
oblong, arrondilfent davantage la co-rnéeî 
car comme l’oeif, pour devenir plus longy 
cft retiré en arriéré y la cornée devient 
plus convexe,'en conféquence de la prefc 
fi-on qui Ce fait dans là partie antérieures 
Gonfultezfur ces matieres-ce qu’en a écrit 
Ai. de la Hue. 

Ce mal eft pour l’ordinaire fans reme*’ 
de ; & ce que les Médecins difent des vfa 
ces de l’humeur vitrée 8 c de la lentille 5 
çryfialline, n’apprend rien-au fujet de ce* 
lui-ci. Mais cependant pourvu que je fâ¬ 
che que l’oeil myope eft celui qui ne peut 
raffembier que les- rayons proches , il 
m’importe fort peu quelle en fait la caufe * 
je ne fai pas-moins que l’effet eft toûjours 
de ne raffemblerdans la rétine que les ima¬ 
ges des objets r prochàins,-& non des éloi¬ 
gnés ; 8 c cela me fuffit : car cela m’étant 
connu, je fai ce que je dois faire * qui eff 
de mettre devant l’œil un verre quifaffe 

nn • • • 

A lij;. . 
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que les rayons fe réunifient de même qu# 
s’ils venoient d’un objet 
tez Hmbens. 


proche. Conful- 


Ainfil les caufes de la Myopie peuvent,' 
‘comme nous l’avons vu ci-devant ? le-ré¬ 
duire à ces deux-ci : la longueur de l’oeil. 


& la rondeur de la cornée ; Sc ces vices 


proviendront d’une caufe externe qui 
comprime l’oeil ou la cornée, ou qui les • 


comprime tous deux à la fois. On a cou¬ 
tume de donner encore une infinité d’au-* 


très caufes, telles que le trop ou le trop- 
peu de folidité du cryllallin ,. fa dillance' 
plus ou moins grande de la rétine, ôc au-* 
très femblables vices, qui ne fauroient 
être vrais ; car s’ils l’étoient, un fimpl@. ? 
3 terre ne fuffîroit pas pour y remédier. 

La guérifon. C’elï un problème d’u-- 
ne agréable folution dans la pratique. 
On demande quel remede feroit propre r . 
ou ce qu’il faut faire ,,pour que l’œil myo- 
pe.par fa flruéture, devienne bon, tel que 
nous l’avons décrit ; c’efl-à-dire, qu’il 
puilfe voir diftinélement tous les objets 
de loin , comme de près, par des rayons 
tombant parallèlement, & qui feroient en 
afifez grande quantité. Le Myope ne voit 
qu'e les rayons partant d’un objet qui les 
écarte extrêmement. Il s’agit donc d’é- 


çarter aufii ceux des objets éloignés, car 
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fious ne pouvons pas apporter de changea* 

mént à la cornée, ni réformer l’habitude- 
de l’oeil. 

Tout l’art confifte à faire que les rayon# 
de quelque objet que ce foit, tombent de 
même que s’ils partaient de la diftance ; 
d’où l’œil myope peut voir diftinélement : : 
.Or l’avantage qui s’enfuit de ce fecoürsy 
efl que la vûe de l’œil myope devient 
plus parfaite ; car il ne verra pas feulement 
les objets éloignés comme les verra un- 
bon œil,mais ildiftinguera même parfaite¬ 
ment les objets proches qu’un bon œil ne ; 
peut voir. Il ne s’agit donc feulement que 
de favoir d’abord à quelle diftance un' 
myope peut voir le plus diftinélement mi- 
objet; enfuite il faut, lorfqu’on connoît 
lïne fois ce point ,-que les autres rayons' 
qui arrivent d’un point plus éloigné que 
n’eff celui-ci , foient réfléchis de façon s > 
qu’ils paroifient venir de cette diftance 
d’où l’œil myope peut bien voir. 

C U RE DE L’ (E I L M Y OP E. 

Suppofons donc que l’œil myope voit 
-parfaitement à quatre pouces de diftance 
A B , & qu’il ne voit point au-delà : pour' 
trouver cette diftance, il faut fixer l’œil 


0 

3 


ce que l’on fait, en prenant une feuille de 

Cuivre percée, que l’on applique mimé-? 

X mu 
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diatement fur l’oeil : de forte que le centré 
du trou fe trouve fur la même ligne que 
l’axe de la vûe. Pour lors ÿ on met quel¬ 
que objet au-devant du trou, pour le faire 
Voir au myope ; Sc l’on l’écarte infenfi- 
biement de plus en plus, jufqu’à ce qu’il 
dife voir confufément. On le rapproche 
pour lors , jufqu’à ce que le malade dife 
qu’il voit diftinCtement. Nous prenons 
cette diftance avec le compas, pour eiï 
avoir exactement la longueur. Cela étant 
fait , qu’on faffe un verre concave des 
deux côtés, dont chaque cavité foit un 
fegment de fphere, dont le demi-diame- 
tre foit cette difiance A B, fig. iy ; c’eft- 
à-dire, on prend la difiance A B pour lé 
rayon ; on en forme une fphere , fuivanc 
les réglés de l’art. Pour iors, fi, dans lat 
fig. iy, le verre A B C D qui efi conca¬ 
ve des deux côtés ( d’une concavité qui 
réponde à un axe de la fphere du diamè¬ 
tre de deux pouces ) : fi , dis-je, ce verre 
efi: pofé devant un œil myope y il lui re¬ 
préfente tous les rayons, comme s’ils ve- 
noient du point de vifion difiinfte. Car ce 
verre rend tous les rayons divergens , & 
les Myopes ne voyent que par rayons di- 
vetgens ; c’eft pourquoi ces verres leur 
conviennent, parce que, ainfi qu’on l ? a 
dit, ils rendent divergens les rayons qui 
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Viennent parallèles des objets éloignés.’ 
Mais fi l’on aime mieux un verre concave 
d’un feul côté & plat de l’autre, on a foiû 
que la fphere , dont il efl: parlé ci-defius, 
foit creufée d’un côté, comme dans la fig 1 . 
16 ; mais iî faut que le verre foit creux du 
double : pour lors les Myopes verront 
auflï-bien qu’ils voyoient, en fe fervant 
d’un verre cave des deux côtés. Il'n’y à 
afiurément rien de plus merveilleux dans 
la nature des chofes, que cet art ; car igno¬ 
rant abfolument la caufe phyfique, il fuffitf 
de Voir le phénomène. L’efprit humain efl 
parvenu à fournir au Myope le moyen de 
Voir , non*feulement les objets de la dif- 
flance d’E à C de la fig. 14, mais même 
plus éloignés, aufii parfaitement que s’il 
avoit une excellente vue. 

Mais quant à ce que le verre concave 
feulement d’un côté produit le même 
effet' que celui qui l’eff des deux, ce~ 
la provient de ce que le point de dif— 
perfion eft comme le foyer, & le foyer 
comme le demi diamettre. Ge fera 
donc la même chofe , que l’on prenne 
deux fois le diamètre d’un Qercle, ou une 

fois celui d’un cercle deux fois plus 

* . * ‘ ^ . * * # * 

B 

’agit à préfent d’examiner la raifon 7 
pourquoi tout ce que nous venons de di®- 
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fe arrive. Il eft certain , lorfque l’objet 
fi’eft éloigné que d’un pié ,■ qu’ayant le# 
yeux bien confHtués nous ne voyons^ 
qu’un fexrl point au même moment, Com¬ 
me nous l’avons dit ci-deffus ; & l’objet 
à cette diftance envoie des rayons en ü- 
petite quantité &fi difperfés, qu’ils peu¬ 
vent palier pour parallèles; ôc qu’ils ont 
le même foyer que s’ils l’étoient vraie- 
.ment. Mais comme le Myope ne peut 
Voir avec ces rayons, il faut donc lut 
Rendre divergens les rayons qui étoient 
convergeas, de façon que leur réunion 1 
fe fade fur la rétine de l’oeil myope. Nous- 
favons par ce qui a été dit précédemment 
Ce qui arrive dans le verre convexe des- 
deux côtés , fi les rayonsMrombent paral¬ 
lèles : mais fi ces rayons parallèles tom¬ 
bent fur un verre concave des deux côtés* 
il en réfultera des effets contraires ; 


car 


le verre concave fur lequel ils tombent: 
les écarte , ôc le convexe les rademble^ 
Et de même que le point de cette réunion 
eft au demi diamètre de cette diflance , 
de même ici le point de difperdon eft à 
Une pareille çliftânce. Soit donc dans la 
fig. 17 , tous les rayons parallèles arri¬ 
vant des points EK, E e , K K fe réu-: 
diront dans un bon oeil fur la rétine * 
par exemple 9 au point O * à la diftanee 
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tP un demi diamètre de la cornée , 8 c ils 
y brûleroientfi la cornée étoit un verre 3 
parce que c’efl: le point de colledion | 
mais, le Myope ne verra point, parce" 
qu’ainfî qu’on Ta dit ces rayons fe réunif¬ 
ient en-deçà de la rétine C } dans quel¬ 
que point tel que Q. Si donc on met de¬ 
vant l’oeil un verre concave , les rayons 4 
prendront pour lors une dire&ion diffé¬ 
rente ; car tous ceux qui étoient venus 
parallèles, fe récafteront après la réfrac¬ 
tion , ce qui eft néceffaire pour procurer 


la vifion au Myope Soit le verre cave 
A B C D j alors le rayon E e eff réfradé* 
êc porté en F par cette réfradion. Ainfi 
le rayon K k tend en M après la réfrac¬ 


tion ; ( prolongez ces dignes jufqu’à ce 
qu’elles tombent fur l’axe de la vue , lë 
point P fera l’axe de difperfion , ou le 
point d’où il femblera à l’oeil que les 
rayons partent. Ce point fera le terme 
d’une bonne vûe myope, par la converfe 
de ce qui a été dit au fujet de la force 
eolleélive de la fphere : car on conçoit 
aifément que comme la fphere qui raffem- 
ble les rayons, détermine le foyer à un 
demi-diametre après l’endroit de la ré¬ 
fraction y de même la fphere difringente 
établit le foyer à un demi-diametre de¬ 


vant la fuperfîcie de la réfradion. Mais- 
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felori la conftruâion du verre , le denisM 
diamètre de ce verre eft égal à la diftair- 
ce de la vûe diftinâre ; & il en fera de mê¬ 
me des Myopesfoit qu’ils approchent 
l’objet à cette diflance foit qu’ils faffent. 


pàr le moyen d’un verre cave, que les 
rayons arrivent à l’oeil d’un objet éloi¬ 
gné , dans la même diredtiorrque fi l’objet 
d’où partent ces rayons étoit placé à ce 
point y. Donc, pour que l’objet paroiffe 
proche j les Myopes doivent fefervir d’ua 1 
Verre concave > & les bons yeux d’un ver- 
ré convexe r & cette merveilleufe inven- 

Jt y 

ti.on n’efi: due qu’à M. Hughens. Mais 5 

ü nous trous fervoris d’un verre cave d’ufï 
côté feulement, & plat de l’autre , il n’en 
réfultera que la moitié de l’effet : or oa’ 
doit le creufer deux fois davantage » pour 
que l’effet foit le même. 

On tire de tout ceci uhe infinité d« 


problèmes d ? une folution très-agréable. 

Premièrement* On demande , pour¬ 
quoi plus la cornée eff convexe , & plus' 
les objets doivent être proches; c’efl-à» 
dire,'pourquoi les hommes font alors 1 
plus Myopes , & qu’ils ne peuvent voir 
lès objets éloignés qu’avec un verre con¬ 
cave ? On en a démontré la raifon dans 5 
PHifloire des Mycrofcopes. Car le foyer 
fera plus loin ou plus proche,félon que 1# 
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diamettre de la cornée fera plus ou moins 
grand. Ainfï la diilance du point d’o& 
partent.les rayons,étant la même, fi l’oeil 
eft plus convexe le foyer fera toujours 
plus près de l’incidence. Si Pœil eft donc 
deux fois plus convexe, c’eft r à,- dire , 
comme le fegment d’un peti.t cercle, le 
diamètre de la coraée fera d’autant plus 
petit, Sc le foyer fera deux fois plus près 
de l’incidence. XI faut à cet homme un 
yerre deux/ois plus concave. 

Secondement ; Pourquoi plus l’oeil efî 
long , plus cet oeil, toutes chofes égales 
d’ailleurs , eft myope ? & pourquoi efî-il 
néceffaire que les verres foi eut plus con¬ 
caves, c’eft-à-dire , figurés comme un 
grand fegment de cette même fphere ? La 
raifon efi que, quand la rétine ell trop 
éloignée de la cornée, le foyer de l’oeil 
tombe entre elle Sc la lentille. Ainfi plus 
l’oeil eft long, plus il a befoin d’un verre 
divergent, c’eft-à-dire, plus concave. 

Troifiemement : On demande pourquoi 
tous les enfans nouveaux nés font Myo¬ 
pes ? Si nous expofons quelque objet de- 

.oç ! d’un enfant à la mamnielle, Sc 
ue cet objet foit un peu éloigné, cet en- 
nt ne donnera aucun ligne qu’il le voit: 
mais fi nous le rapprochons de l’œil, il 

|pnne quelque ligne de joie, Sc rit. G’elf 
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iCe que Defcartes a remarqué. La raifofit 
,efl: que les enfans ont la cornée plus ron- 
üe. C’efl: auflî ce qu’obfervent les Pein¬ 
tres , lorfqu’ils veulent faire regarder de 
côté les enfans à la mammelle, car ils pei¬ 
gnent l’oeil rond Sc Taillant. Mais lorfqu’ils 
veulent repréfenter un vieillard , ils pei¬ 
gnent l’œil plus fur le côté. Et nous re¬ 
marquons auflî que lorfque nous fommes 
jeunes nous ne voyons pas les objets éloi¬ 
gnés auflî parfaitement que lorfque nous 

fommes parvenus à l’âge de 20 ou 30 
àns. 

Quatrièmement : Pourquoi le Myope 
voit mieux dans fa vieillefle qu’il ne voit 
dans fa jeunefle ? Le vulgaire a fait cette 

oblervation^ & l’on dit ordinaire¬ 



ment d’un Myope qu’il ne perdra pas la 
vûe. La raifon en efl que la vieillefle 
üefféchant les fibres & les contrariant , le 
même changement fe fera dans la cornée , 
qu’elle,deviendra pour lors plate de ron- 
,de qu’elle étoit. C’eft ce que nous voyons 
dans les vieillards en qui la cornée efl: 
peu faillante. C’efl: pourquoi fi la cornée 
ctoit difpofée précédemment de façon 
que le foyer d’un objet vifible, fut avant 
la rétine ; dans ceux-là même lorfque la 
Cornée fera plus applatie , le foyer fe 


% 


pltt 
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Conféquent il tombera fur la rétine, & 
formera une bonne vue. Or il n’y a point- 
de vue qui foit augmentée & améliorée' 
•par l’âge , fl ce n’eft celle du Myope. 

Cinquièmement : On demande pour» 
quoi un Myope voit dans la nuit mieux 
que ceux qui ont une bonne vue , de fa¬ 
çon qu’il peut fur le foirlireun caraétere 
fort menu ? La raifon eft qu’il n’y a que 
la force de la lumière qui donne la facul¬ 
té de voir, en fuppofant l’œil de fon coté 

difpofé. Or cette force dépend ou de la 
grande activité d’un petit nombre de 
rayons , ou du grand nombre de rayons 
quoique moins aélifs.Soit donc un objet 
dont je reçoive 100 rayons, qu’il arrive 
-enfuite que je n’en reçoive queyo , mais 
qu’ils foient deux fois plus forts, ce fera 
la même chofe pour l’oeil, 8 c je verrai 
également bien l’objet. Lorfque le foir 
approche , la lumière perd fa force , fon 
moteur, c’eft-à-dire, le Soleil, s’écar¬ 
tant : mais comme les bons yeux ne 
soient que les objets éloignés ; par exem*- 
pie , à la diflance d’un pié , 8 c le Myope 
à celle d’un pouce ; par conféquent 
comme le quarré de la diflance d’un 
pouce effc au quarré de la diflance d’un 
ié , ainfi fera la quantité de rayons que 
homme reçoit à la diflance d’un#ouce 9 
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à la quantité de rayons qui arrivent de lai 
diflance d’un pié, c’efl-à-dire ., :: 144.1* 
Or nous voyons que la quantité de 
rayons produit le meme effet que leur 
force dans les bons yeux qui veulent 
voir un objet fur le foir ; car pour que 
ces yeux puiffent bien voir, ils approchent 
Fobjet de l’oeil à deffein d’en recevoir 
davantage de rayons en raifon quarrée de 
la diflance diminuée. Car on ne peut pas 

en approchant l’objet augmenter les for¬ 
ces de la lumière, mais on multiplie les 
rayons de cette façon, &on en voit par 
conféquent mieux. Si cependant il ap¬ 
prochent trop l’objet, ils ne voient pas 
non plus, parce qu’ils raffemblent mal 
les rayons relativement à la figure de la 
cornée ou de l’oeil, fuivant ce qui a été 
dit ci-deflus. Mais les Myopes peuvent 
approcher davantage les objets Sc voir 
cependant diflinflement 5 ils en reçoivent 
plus de lumière & voient mieux. Si donc 
toutes chofes égales d’ailleurs'l’objet que 
le Myope voit à la diflance d’un pouce 
efl aufïi éclairé qu’un autre objet que le 
Prefbite voit à la diflance de dix pouces , 
Je Myope raffemblera de ce point cent 
fois plus de rayons que celui qui voit à 
dix pouces de diflance. Et réciproque¬ 
ment ©elui qui ue yoit qu’à h diflance 

d’un 
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d’un pouce, verra avec cent fois moins 
de lumière dansle tems même qu’un autre 
ne voit déjà plus. De-là vient que les 
Myopes voient les objets proches pres¬ 
que dans les ténèbres. 

Sixièmement : On demande pour¬ 
quoi les Myopes voient tous les objets 
plus gros ? Nous ne pouvons favoir fi' 
cela efr vrai, qu’approchant d’eux l’objet 
éloigné ; & ils ne manqueront pas aufib' 
tôt de paroître étonnés, parce que l’ob¬ 
jet leur paroîtra plus gros. La raifon en 
eû. donc la feule proximité; car nous" 
Voyons les objets plusgrands-ou pluspe-' 
tits félon le fin us des angles. 

C’eft pourquoi fuppofons dans la fig; 
18, que l’oeil foit en C, âc fixons la por¬ 
tée de la vue en AB , ■ que Pon tire les li¬ 
gnes A C & B G, l’oeil verra tout ce 
qui fera contenu dans le triangle C A B ' r 
nous ne trouverons point dans ces objets 
de différences pour la grandeur, à moins 


que nous ne la : diftinguions par la viva-* 
cité des couleurs, ou par l’interpofitioil’ 
de quelque autre objet. Ainfi étant dans 
un lieu fort élevé fi’nous regardons lé’ 
Ciel par une petite fenêtre ouverte, cette ■ 
partie du Ciel que nous voyons nous pa 3 *- 
roîtra bleue. Et fi un Peintre appliquoit à* 
eeite fenêtre un papier de-même grandeur* 
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êc qu’il le peignît exactement des mêmer 
couleurs ; rentrant dans la chambre Sc 
jettant la vue fur cette fenêtre , pourvu: 
qu’il y eut affez de lumière dans la cham¬ 
bre , nous croirions voir encore cette 
partie azurée du Ciel, à raifon du peu 
d’épaiffeurdu papier. Ce papier nous pa- 
roît donc aufiî grand que la partie du 
Ciel que nous voyions par cette même 
fenêtre ; & en général toutes ces lignes 

AB, DE, F G, H I, KL, font tou¬ 
jours égalesquantà la vûe, quoiqu’elles 
foient différentes entr’elles ; Sc 4 a der¬ 
nière A B ne paroît pas plus grande à la 
vûe que la plus proche H I. Par confé- 
<quent ilia fenêtre eft LK, cette partie 
du Ciel, quoiqu’infiniment plus grande 
que la fenêtre, de même que la ligne AB 
eft plus grande que la ligne K L , ne pa- 
roîtra cependant pas plus grande à la vûe. 
Mais fi le Myope qui ne voit pas les ob¬ 
jets éloignés , ne voit pas, par exemple 
diftinélement au-delà de la ligne H I, il 
verra cette ligne entièrement , Sc verra 
encore la ligne F G , non pas en effet 
dans fon entier,-mais feulement la partie 
O P de cette ligne ; laquelle partie eft 
aufiî grande que la ligne H I : le Myope 
ne voit donc qu’une partie de la ligne que 
le bon œil voit entièrement. A moins 
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cjtie les objets ne foient proches,ils paroif- 
fent aux Myopes plus petits qu’à celui 
qui aune bonne vûe. 

Mais les objets proches paroiiïent plus 
grands aux Myopes qu’à nous qui avons 
une excellente vûe , parce qu’ils les 
voyent plus diflin&ement ôc jugent de la 
grandeur de l’objet par celle de l’angle 
que forment les deux lignes conduites 
des extrémités de l’objet vers l’œil ; or' 
cet angle eff d’autant plus grand que l’on 
approche l’objet davantage de l’œil : Sc 
Jfï l’on fubûitue la ligne AB à la place de 
celle OP pour qu’elle puiffe être vûe du 
Myope; elle forme un plus grand angle 
que quand elle étoit bornée entre les 
points A Ôc B ; car les angles OCM s 
Sc P G M font plus grands que B C M 5 
Sc M C A* C’eft pourquoi cette même li¬ 
gne O P paroîtra d’autant plus grand^ 
qü’elle s’offrira fous un plus grand angle» 
parce que,ainfî qu’on l’a déjà démontré»; 
un fort petit objet forme , s’il efl proche»? 
un plus grand angle qu’un grand objet 1 ' 
qui n’ejft pas fi proche. Les" Myopes» 
Voient donc dans leur difîance les objets» 
d’autant plus grands qu’ils-font plus pro¬ 
ches , & les voyent en conféquence plus 
diflindfcement. Car nous ne voyons jai 
mais une grandeur pofitive, mais tou»- 
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jours comparative, considérée relative 5 
ment à la nôtre. Si, par exemple, j’avois 
l’oeil conflitué de façon qu’il me peignît 
l’objet cent fois plus grand qu’il nefaifoit 
un demie heure auparavant, je croirois 


que cette repréfentation feroit cent fois 
plus grande fi je ne me fouvenois comme 
je l’ai vu une demie heure avant, d’oii 


nous concevons la fau/Teté de la repré* 
fentation c’efl: auflï ce qui arrive aux 
Myopes ; car il nous leur donnons un 


verre concave , il leur paroîtra furpre- 
nant de voir les objets éloignés diftinéte- 
ment, plus grands Sc plus proches ; mais 
comme ils n’ont aucun motif qui leur 
perfuade le contraire, ils croyent que 
les objets font les plus grands , qui 
forment] vers l’œil un plus grand angle 
comme font les plus proches. Ainfi les 
images ( toutes choies égales ) font toû- 
jours repréfentées dans leurs yeux d’une 
façon plus étendue. On voit auflipar tout 
ce qui vient d’être dit que deux hommes 
ne peuvent pas juger de l’égale gran- 
deur d’un objet, à moinsqu’ils ne fecon¬ 
sidèrent eux mêmes» 


Septièmement : On demande pourquoi 
les Myopes aiment mieux lire dans un ca- 
raéïere menu ,,& pourquoi ils fe plaignent 
de ne pouvoir pas écrire de groffes let- 


» M 

St/R LES MALADIES DES YEUX. 2 3 ? 
très, & de ce qu’en lifant auflï de gros ca¬ 
raïbes , la vûe leur manque ? La raifon efti 
qu’ils ne peuvent voir que les objets pro¬ 
ches; mais comme les groscarâïleres oc¬ 
cupent un plus grand efpace , & qu’ils doi¬ 


vent par conféquant les approcher tout 
près de l’oeil, ces caraderes forment urï 
grand angle avlc l’œil ; ainfi ils ne peu¬ 
vent en un moment lire'tout un mot for¬ 



mé de ces gros catafteres, & ils prennent 
autant de tems pour ce mot feul, que nouî 
en prenons pour une ligne entière avec' 
une bonne vûe. Ainfi, pour lire une lignô 
entière, il faut que leur œil fade bien dut 
mouvement, ce qui eft très-incommode: 

Qu’un Myope voye le mot Jmperator 
a la diftance A B , il le doit donc voir 
dans l’angle BEA, %. ip. Mais ce mot 
eft étendu, & toutes les lettres ne peuvent 
pas être en même tems parfaitement re- 
préfentées dans l’œil ; ainft, pour que le 
Myope voye toutes les lettres féparé- 
ment, l’œil doit parcourir toute la ligne 
fucceftïvement de point en point, 8c doit 
par conséquent mouvoir beaucoup fon 
œil ; au lieu que celui qui a bonne vûe, 
voyant a la diftance C D", fon œil ne doit 


fe mouvoir que par l’angle CED, lequel 
angle eft beaucoup plus petit : donc l’œil 

eft moins mû mais te Myope eft' çon* 



x 
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traint de mouvoir le livre ou les yeu*ÿ 
pour voir tous les points , ce qui occa¬ 
sionne la confufion , c’eft à-dire^ le verti 

. < A • • 4 1 • A 


K» 
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ge : car il faut qu’il tourne les yeux, la tête 
& le livre , afin de voir les lettres fucceL 


fivement; & fi cela di*e quelque tems,il 

• • — « 1 # 9 / •«• / * 1 A O ». . 1 * % 


s’enfuit une débilité de vue & le vertige. 
On remédie à ce travail & à cette incom 


modité, par le moyen d’un verre concave 
des deux côtés, ainfi qu’on en a donne 
l’explication. 

Huitièmement : On demande pourquoi 
prefque tous les myopes font louches Sc 
flrabons : nous voyons les myopes tour- 41 
ner les yeux , lorfqu’ils regardent un ob- 


■ J ' I ''J ^ . # . ^ 

jet de près : <Sç voilà pourquoi ils nouspa- 
roiflent flrabons , quoiqu’ils ne le foient 

_ ’ i 19 1 1 • »_ _ /I_ 


pas. La raifon efl:, que plus l’objet efi prq- 


che de Poeil yôc plus il y a d*ombres. Mais 

r . H - f. . i i : _ 


pour que nous voyions l’objet, la lumière 
doit tomber defius, Sc être réfléchie dans 


î’œil , ce qui ne fe fait pas aifément, fi 

_ ^ * x -, h *i '• T\ 1' * ». 


.t*» 


l’objet efl trop près de l’oeil. De-là vient 


que les myopes, afin dé voir l’objet dîf- 
tinftement, l’approchent de l’œil par le 
oôté , Sc le meuvent obliquement, de fa- 

7 .. . . t i rr >_ 


çon que la lumière -tombe defliis à angles 


fort grands & égaux. C’efl: pourquoi les 
myopes , foit qu’ils promènent l’oeil fur 
l’objet, ou l’objet au-devant de l’oeil, 
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Viennent enfin louches, parce que dès leur 
tendre jeunefie ils ont accoûtumé leurs" 
yeux à ce mouvement latéral. Ils devien¬ 
nent auflî firabons*parce quelorfqu’un oeil 
efi mûfi’autre par une inclination naturelle 
fe meut de la même façon; & que, lors¬ 
qu’ils approchent l’objet fi près,l’axe de la 
vue le retourne d’abord ,& les deux axes 
fe réunifient de même que dans un hom¬ 
me qui regarde quelque chofe fur fon nez.- 
Neuvièmement : On deman de pourquoi 
le myope voit très-difiinélement les plus 
petits objets, S c plus difiinclement même 
qu’un bon oeil ? Si nous donnons à des- 
myopes quelques petits objets anatomi¬ 
ques , ils en découvrent parfaitement jufi» 
qu’aux parties les plus déliées , & les- 
voyent diftin&ement fansmycrofcope.La. 
raifon efi , qu’en vertu de la proximité 
des objets,ils reçoivent,toutes chofes éga¬ 
les d’ailleurs 3 en raifon quarrée in verfe de 
la diftance, un plus grand nombre de 
rayons du même point de l’objet. 

Dixiemement : On demandé pourquoi; 
les vieillards myopes voyent tout confu» 
fément; car quantité de gens voyent tous 
les objets confufément dans leur vieil— 
le fie, & il n’y a guere de remede à ce 
vice. La raifon efi , que dans leur vieil- 
lefie ils commencent à avoir la prunelle 
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tout à la fois moins mobile , plus dilatée^ 
difficile à fe contracter ,-mais plus ouvert 
* te ; de forte que les fibres circulaires com¬ 
mençant à céderaux longitudinales, l’ob¬ 
jet proche envoyé plufieurs différens 
rayons ^ce qui forme plufieurs angles dif* 
£ërens,d’où proviennent diverfes réfrac¬ 
tions de rayons : ce qui fait que l’image 
de l’objet’ efl: repréfentée en- différents 
points delà rétine, d’où: s’enfuit la con- 
fufion. Suppofons, dans la fig. 20, qu’A 
foit l’objet proche envoyant fes raÿoni 
fur la cornée C D, tous lès rayons com¬ 
pris dans l’angle CAD tombent fur la 
cornée, & fe réunifient en B. Mais coru¬ 
ine il tombe tant de rayons en vertu de la 
proximité-, ils’formeront des angles en¬ 
tièrement différens : or tout rayon qui 
tombe fous un autre angle, efi réfléchi 
dans un autre endroit ; ainfî un rayon efi 
tepréfenté dans un point, & fiautfe dans 
un autre. Dë-là vient qu’il n’y aura pas 
pour une feule repréfentation. On remé¬ 
die à cette incommodité par finterpofi- 
tion d’un corps” opaque qui écarte les 
rayons divergens de la rétine: c’efi pour 
ce même üfage qu’a été faite la prunelle, 
qui efi l’ouvrage de Dieu; 

Si donc la prunelle trop ouverte ôc 
immobile, comme-dans les vieillards, ne 

peut 
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peut pas fe contracter , la vue devient 
confufe , à moins d’écarter les rayons 
fuperflus par le moyen d’un verre. Mais ♦ 
il eft difficile de trouver un verre de cette 
efpece à caufe de la proximité. Les vieil¬ 
lards Myopes ne peuvent donc pas voir 
les objets éloignés,à caufe de la longueur 
de l’œil ; ils voyent même auffi confufé- 
ment les objets proches, par rapport 
aux rayons qui tombent à différens an- 
gles. 

Onzièmement: On demande pourquoi 
les Myopes ne regardent jamais les gens 
à qui ils parlent ? La raifon eft que ne 
pouvant pas voir diftinCtement,ils ne font 
pas par conféquent ufage de la vûe ; d’oè 
il s’enfuit qu’ils font plus d’attention au 
difcours de ces gens qu’à leurs perfon- 
nes. 

Douzièmement: On demande pour¬ 
quoi les Myopes n’ont jamais befoin de 
ces verres qui groflïftent les objets , pas 
même dans leur vieillefte Ml a été dé¬ 
montré ( «) que les Myopes ont la cor¬ 
née extrêmement convexe ( £ ), l’œil fort 
.long (y), & que ces deux vices font 
quelquefois réunis & quelquefoisféparés: 
mais la vieillefte ne fait autre choie que de 
contracter les fibres, ce qui rend la cor¬ 
née plus plate. L’oeil Myope fe bonnifie 
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donc avec l’âge.„Ainfi le Myope peut fe‘ 
pafier de verre convexe, dans le tems oà 

les autres ont befoin de fe fervir de lunet- 

* • 

tes. Quant à la longueur de l’oeil, en voi- 
,cî la raifon : 1 a cornée eft placée à la par¬ 
tie antérieure du globe ; lors donc que les 
fibres élaftiques fe contrarient dans la 
cornée, les autres fibres de l’oeil font 
Æirées vers la cornée ;• la difiance en de^- 
vient plus petite ; & les rayons qui fe raf- 
fembloient devant la rétine, fe réunifient 
dans la rétine même : au moyen de quoi 
Je vice des yeux fe trouve corrigé de 
lui- même. 
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CHAPITRE VIII. 

De la vue des Vieillards, ou de la 

Prefbyopie. 

O N appelle Prelbytes ceux qui ne 

peuvent voir un objet difiinéte- 
ment, s’il n’efi plus éloigné de la rétjne, 
qu’il n’a befoin de l’être pour être apper- 
çu d’un bon œil. C’efi ce que nous 
voyons d’ordinaire dans les vieillards. 
iTpefchez les Grecs lignifie vieil¬ 
lard , & cette maladie en a retenu le 
nom. La difiance d’où l’on peut voir di- 
fiin&ement varie quant à fes bornes. Elle 
eft dans quelques-uns à un pié , dans les 
autres à deux, 8c dans les gens tout à 
fait Prefbytes à trois , ce qui paroît être 
la plus grande difiance. Or comme les 
vieilles gens peuvent lire de fi loin , on 
dit vulgairement que leur vue fe fortifie ; 
mais ils ne voyent pas les objets qui 
font plus proches. Nous allons voir par 
le moyen de la fig. 21. comment cela fe 
peut faire. Que l’axe de la vûe foit A B , 
la cornée CD, B E la difiance d’un 
pié, 8c A B la difiance de trois ; que l’os 

X ij 
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’fuppofe un homme qui voye diftinéta- 
ment un objet placée vers A , par exem- 
pie , la tête d’une épingle. Si l’objet fe 
Ærouvoit entre A -& E, le même homme 
le verroit confufément. 

t p 

On demande ce qui occafionne ce phé¬ 
nomène dans l’oeil ? Premièrement : Plus 

« é w * Z • 

le point A eft éloigné de l’œil, plus les 
rayons qu 5 -il envoyé à l’oeil fontjparalle,- 
les ; plus il fera proche , plus l’angle 
qu’ils formeront avec les derniers points 
de la cornée fera grand, félon ce quia 
été dit ci-deffus , 8 c l’angle CED eft 
toujours plus grand que celui CAD. 
Donc la force réfraétive qui fuffit dans 
l'œil des vieillards pour réunir les rayons 

AC & AD dans le point de la rétine 
P , ne fera pas fuffifante poury réunir les 
rayons EC de ED qui font plus diver¬ 


ge n s. 

2°. Cet œil C D reçoit beaucoup 
.moins de rayons , & bien moins effecti¬ 
vement d’A que d’E , ainil il différé dou¬ 
blement de l’œil Myope ( * ) en ce qu il 
éft difpofé de façon qu’il ne peut raftem- 
bler les rayons à moins qu’ils ne foient 
parallèles: or plus l’objet eft proche, 
plus les rayons font divergens ( s) ; & en 

ce que plus il eft éloigné , moins il en¬ 
voyé de rayons ai-oeü , 8 c plus ceux 
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qu’il envoyé font foibles. On voit par-ia 
que tout oeil Prefbyte n’eft point un bon 
oeil. Un œil eft bon lorfqu’il voit difiinc- 
tement à un demi-pié, & que plus l’ob¬ 
jet s’éloigne au-delà , mieux il le voit, 
pourvu qu’il y ait fuffîfamment de lu¬ 
mière. La différence qu’il y a donc 
entre lebon œil & l’œil Prefbyte eft que 
le bon œil peut fe difpofer de façon a 
voir les objets à une moindre diftance , 
& que le Prefbyte , ne le peutpas.Car il 
peut changer fa figure ,• de façon qu’il 
voye les objets les plus proches. Tant 
que la félérotique a la faculté de fe mou¬ 
voir , l’œil eft bon ; mais cette faculté fe 
perd gvec l’âge. Les gens qui ont bonne 

vue dans leur jeunefle,deviennent prefque 

tous des efpeces de Myopes dans leur 
vieilleffe , lorfqu’ils veulent voir les ob¬ 
jets proches; & pour que l’œil qui a été 
bon puiffe voir alors les objets proches , 
il faut faire enforte que la lentille puiffe 
s’élever davantage, afin que l’œil devien¬ 
ne comme celui du Myope. Mais dans 
les vieilles gens,comme la félérotique n’a 
plus cette première mobilité de la jeunef¬ 
fe, que fa membrane eft endurcie 8c 
moins flexible, qu’elle ne peut changer fa 
figure , 8c que les mufcles de l’œil per¬ 
dent auflî leur agilité , il arrive que l’œil 

X.iij 
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eft comme immobile 6c comprimé entre 
fes mufcies. Les fibres des mufcies Te reti¬ 
rent dans ia vieillefie ; en conféquence 
cet œil n’efi point fufceptible de change¬ 
ment , 6c ne peut pas recevoir de rayons 
qu’ils ne foient entièrement parallèles ; 6c 
lorfqu’il fe fixe fur un objet proche, il de¬ 
vient Myope. Les fibres donc fe contrac¬ 
tant dans la vieillefie , la cornée deve¬ 
nant immobile, 6c la rétine étant plus 
proche, l’oeil ne peut par conféquent voir 
que les objets éloignés 8c non les pro¬ 
ches. La caufe prochaine de la Prefbytie 
efl que la rétine efl trop proche de la 
cornée , ce qui provient de lacontradion 
de la félérotique dans la vieillefie 

Treizièmement : On demande pour- 
•quoi ia vûe ne porte pas loin dans la 
vieillefie f On peut objeder que comme 
elle ne rafleinble dans un feul point que 
les rayons parallèles 6c non les diver- 
gens, plus l’objet efl: éloigné,.plus les 
rayons font parallèles, 6c mieux par 
conféquent on doit voir. Mais l’expérien¬ 
ce nous démontre le contraire , car les 
vieillards ne verront pas fi l’on éloigne 
l’objet un peu au-delà de trois piés. La 
raifon efl que l’exercice que tous nos 
nerfs éprouvent journellement les rend 
infenfîbles ainfi les fibres nerveufes dans. 
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la rétine , également fatiguées par les fré- 
quens exercices , deviennent roides, Ôc 
enfin prefqu’infenfibles. Plus l’objet eft 
éloigné, plus il arrive effectivement de 
rayons parallèles ; mais il y en a très- 
peu qui affeétent l’oeil ; or comme il ar¬ 
rive moins de lumière, elle n’agit point 
fur le point de la rétine avec une vivacité 
fuffifante ; ce qui fait que ce même point 
de la rétine n’eft pas aflèz mû. Delà vient 
que les vieillards voyent effectivement, 
à l’aide de beaucoup de lumière,des objets 
un peu éloignés ; ce qui efl le contraire 
dans les Myopes. 

Quatorzièmement. On demande quel 
remedeefl propre à cette maladie ? L’oeil 
d’un vieillard eft confîitué de façon 
qu’il voit parfaitement bien les objets 
éloignés, pourvu qu’il y ait fuffifamment 
de lumierè. Il n’eft donc befoin de rien 
autre chofe, fînon que d’abord la lumière 
foit mûe vers l’œil,comme cela fe fait, ou 
par la lumière du Soleil, ou par celle 
d’une chandelle ; enfuite que les'rayons 
divergens foient recueillis, & que pour 
lors ils tombent parallèles , ce qui fe faifr 
par le moyen d’un verreconvexe des deux 


côtés. Car lès rayons qui paffent par ce 
verre font réunis en un feul point;ce qu’il 
faut prouver. Les vieillards ne voyent 

X ... / 




248 Leçons publique? 

que confufément au travers d’un grand 
verre convexe : mais on met au devant 
du foyer ou point convergent des rayons, 
un autre verre concave, ce qu’on appelle 
alors té'lefcope ; car par le moyen de ce 
verre les rayons redeviennent parallèles, 
& le vieillard verra par conféquent l’ob¬ 
jet éloigné. Mais cela peut fe faire d’une 
autre façon. Suppofons donc dans la fîg. 
32 , que la cornée de l’œil Prefbyte foit 
AB, & l’objet qu’on doit voir E. Mettons 
au devant de l’œil le verre C moins con¬ 
vexe j fi l’objet eft pour lors à cette di- 
flance de ce verre convexe où le foyer 
du verre fe formeroit des rayons éloi¬ 
gnés, il s’enfuit que le vieillard verra 
par le moyen de ce feul verre. 

Car par le contraire de l’aétion du ver¬ 
re convexe comme les rayons qui arri¬ 
vent parallèles des points A & B font 
réunis par le verre G dans le point E;ain- 
fi les rayons divergens de ce point C, par 
la même vertu de ce verre , en fortiront 
parallèles. Mais fi l’objet étoit plus éloi¬ 
gné que CE, pour lors le vieillard ne 
verra pas l’objet,à moins qu’il ne foit pla¬ 
cé dans le point de collection & que 1 on 
ne fafife un télefcope , ainfi qu’on l’a dit 
ci-defius, mettant un verre concave au 

devant d’un autre verre convexe. Si donc 


/ 
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le verre efl fort convexe, on doit pour 
lors l’approcher davantage de l’objet, 8c 
les rayons tomberont par conféquent en 
plus grande quantité , 8c feront en même- 
tems allez divergens. Ainli le vieillard 
recevra plus de lumière 8c de rayons ; 
car ils tombent parallèles, 8c la figure du 
verre fait qu’ils ne s’écartent point. Si 
pour lors on prend un verre plus convexe, 
il doit être plus grand qué celui qui l’eft 
moins; car comme on l’approche davan¬ 
tage de l’objet,il faut avoir foin qu’aucurrs 
rayons n’échappentau-delà de fa circonfé¬ 
rence. Car fi l’on pofoiten K une lentille 
delà même grandeur que la lentille C , 
les rayons E A 8c EB arriveroient effec¬ 
tivement fur la cornée ; mais tous les 

autres HI, HE, 8c GE , LE, tombe-. 

roient au de-là , comme on le voit dans 
la figure : ainfi la lumière qui arriveroit 
d’E feroit extrêmement foible. Mais fî 
le verre efl plus grand à proportion du 
plus de diflance, par exemple, comme 
H , les rayons ne s’échapperont point , 
parce que tous frappent le verre, car ces 
mêmes rayons tombent fur ce plus grand 
- verre D. Or toute forte de verre peut 
devenir propre au premier œil de quel¬ 
que conflitution qu’il foit, pourvû qu’il 

foit mobile ; car fî on peut l’approcher 

* 
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plus ou moins de l’objet, ce fera la même 
chofe que fi l’objet même étoit mû , Sc 
l’on rencontrera toujours le point dans 
lequel tous les rayons fe réunifient Sc con¬ 
courent dans le foyer. 

On demande enfin pourquoi les 
Prefbytes tirent du fecours des verres 
convexes f Plufîeurs Mathématiciens fe 
trompent en ce cas,lorfqu’ilscroyent que 
cela provient de ce que les objets font re- 
préfentés plus grands. Cet effet ne vient 
que de ce que ces verres réunifient plu¬ 
fîeurs rayons , qui autrement s’écarte»' 
roient Sc manqueroient à l’œil ; & en’ 
fécond lieu de ce que tous les rayons 
tombent parallèles , de façon que tombant 
parallèles fur la cornée , ils le réunifient 
enfin aifément en un feul point fur la réti¬ 
ne , de-là vient que les objets paroiflent 
plus diffinds. Voilà donc les avantages 
que procurent ces verres. Premièrement, 
que les objets paroiflent plus grands, 
c’efî-à-dire, plus diftin&s. Secondement, 
que les vieillards les voyent aufîî plus 
proches. Donc ils ne font point utiles en 
ce qu’il rendent vraiment les objets plus 
grands, mais plus difîinds ; & leur effet 
n’efî point que les rayons forment de 
grands angles, comme quelques Mathé¬ 
maticiens le prétendent, mais tout au 
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contraire. Ainiî ces vieillards qui n’a- 
voient coutume de voir les objets qu’a 
trois pies de diftance , les voyent alors 
diftin<ftement de plus près, ce qui leur 
fait croire que ces mêmes objets font rap¬ 
prochés. Car nous avons dit que nous 
nous réglions pour la diftance fur la dé¬ 
bilité des objets. Ainfi nous penfons que 
les objets que nous voyons à l’aide d’une 
forte lumière & de vives couleurs, font 
plus près. Et fi la diftance eft fixe ôc déter¬ 
minée, alors ces mêmes vives couleurs 
font que ce même objet nous paroît plus 
grand, lorfque nous le voyons plus diftin- 

dement & avec de plus vives couleurs.. 


FIN. 
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PRATIQUE CLINIQUE. 

I. Ite^ffifllNMedecin ,qui chez les mala¬ 
des eft obligé de prendre Ton 

_parti fur le champ , doit alors 

tirer du vafte fond de la Medecine des 
Topiques , ou comme difent les Rhé¬ 
teurs, des lieux communs , félon lefquels il 
dirige toutes fes connoiftances. 

2. On appelle Medecine Clinique celle 
qui a pour objet,! 0 , la vifîte des Malades ; 
2°. la connoilfance des remedes dont ils 
ontbefoin; 3 0 . l’application de ces mê¬ 
mes remedes. 

3. Le premier devoir du Médecin , 
eft donc de vijîterle malade ; cette vifîte 
lui en fait connoître le (exe , s’il eft male 9 
qu femelle. 

4 0 . S’il eft mâle: le Médecin examine, 

s’il eft enfant , ou adolefcent ou pubere, Qyi 

hpmme fait, ou vieillard , où décrépit* t 
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y. En diftinguant ces difFérens âges, il. 
.a bëfoin d’une très-grande circonfpedion; 
car pour les ranger par degrés -, il ne faut 
point avoir égard à la mefure du tems, 
mais aux impreflîons qu’a fait fur le tem¬ 
pérament du malade fa maniéré de vi¬ 
vre par le paifé,, & à l’état aduel de ce 
tempérament. 

6 . On voit fouventbien des gens qui 
vivent de telle forte, qu’ils vieiliiflent de 
bonne heure. J’en ai vû qui avant l’âge de 
trente ans avoient perdu la faculté d’en¬ 
gendrer, & d’autres qui en étoient enco¬ 
re capables à quatre-vingt-dix ans. 

7. Nous comprenons dans la maniéré de 
vivre ; i°. le travail ou le repos .'.ceux dont 
les membres font, comme dit Horace , 
brifés par le travail, qui fouillent & la¬ 
bourent la terre, ne vivent pas ordinaire¬ 
ment long-tems, quoiqu’ils foient d’un 
très-bon tempérament; 2°. le luxe ou 
la fobriété , car rien n’affoiblit les corps 
plus promptement que le luxe ; 3 0 . le plai- 
fîr , en tant qu’on s’y livre ou qu’on s’en 
abflient; 4 0 . les maladies qu’on a effuyées, 
ou dont on a été exempt. 

8. Ainfi quand un Médecin vifite un 
malade, il doit commencer par en con- 
noître le fexe , palfer de la connoi/fance 
dulèxe à celle de l’âge, & obferver dans 
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l’âge les diflindions dont nous avons par¬ 
lé. 

9. Si la perfonne malade efi: du fexe fé¬ 
minin , le Médecin prend garde fi c’eft 
une petite ou une grande fille 3 fi elle efi; 
vierge ou enceinte , fur le point d'accoucher » 
ou en couches , ou nourrice , ou vieille , ou 
épmfêe ( effœta ). 

10. On appelle. épui/ée celle qui ne peut 
plus concevoir ni enfanter. Le tems où 
cela arrive n’eft pas fixe ; ainfi il efi: rare 
de voir ici des femmes enfanter dès qu’el¬ 
les pafient quarante ans ; cependant j’en 
ai vû. qui à cinquante ans étoient encore 
féconde s & enfantoient. 

11. Mais ce tems efi toujours celui où 
la fupprefiïon des réglés indique que le 
corps n’a plus la faculté de concevoir, de 
nourrir 8 c d’allaiter. 

12 II y a ici une diftindion à faire z 
c’eft qu’autantque nous en pouvons déci¬ 
der, les mâles font toujours féconds, & 
les femelles ne le font que jufqu’à certain 
âge. En Angleterre, un homme de plus 
de cent ans fut accufé & convaincu d’a- 
dultere; il n’en efi: pas de même des fem¬ 
mes, à moins qu’il n’y ait du prodige , 
comme l’Ecriture le dit de Sara, qui rioit 
au difcours de l’Ange, en lui entendant 
dire qu’elle enfanteroit, dans un tems où 
fa matrice étoit fermée. 
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13. Il faut faire une diftin&ion dans les 
femmes , & avoir égard ; io.i leur croif- 
fance , félon qu’elle a été plus prompte ou 
plus tardive. C’efl une réglé générale que 
moins elles mettent de tems à prendre 
croiffance , plutôt leurs réglés paroiffent, 
8 c plutôt elles les quitteront 3 cela ne 
manque prefque jamais. 

14. ( 2 0 . ) Au tems où les réglés commen¬ 
cent à fe montrer. Ce tems varie félon que 
le corps eft plus ou moins formé ; ainfi on 
a vu des femmes très-fécondes qui n’a- 
voient point eû de réglés avant d’avoir 
commerce avec un homme : mais les ont 

eûes à la première ou à la fécondé fois, 
8 c qui dans la fuite, ont confervé long- 
tems leur fécondité. 

iy. ( 3°. ) A l’âge plus ou moins ten¬ 
dre auquel elles accouchent pour la pre¬ 
mière fois ; car il eft beaucoup de femmes 

qui accouchent avant que leur corps foit 

entièrement formé, &que les cartilages 
aient été olîîfîés. Mais les fuites de ces 
couches font très-funefles : car,comme dit 
Tacite, chez les anciens Germains, les 
jeunes gens prenoient fort tard le plaifîr 
de l’amour, 8c par cette raifon même,, ils 
parvenoient à une très-grande vieillelfe. 

16, (4 0 . ) du nombre des couches ; car 
ime femme qui a eu vingt enfans 9 quand 
1 elle 
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elleceflè d’en avoir, ale corps autrement 
difpofé que celle qui n’en a eû qu’un ou 
deux.' 

17. ( J 0 * ) A fupprejjiotiâes réglés , qui 
arrive ou plutôt ou plûtard : plufieurs 
femmes les conferVent jufqu’a plus de 
cinquante ans , mais la plûpart, en ce 
pays-ci, les perdent à quarante-deux ou 
quarante-trois ans. Cette diflinétion efl 
de çonféquence; & les maladies auxquel¬ 
les ces années fervent d’époque- , feront, 
ou plus promptes ou plus tardives. 

18. Il faut enfuite obferverici tout ce 
que nous avons dit pour les hommes, 
( n 9 . 7. ) car ce que j’en ai dit ne leur eft 
pas particulier : mais tout ce qui regarde 
la maniéré dont on a vécu auparavant , 
eft vrai, même à l’égard des femmes. 

Ip. Outre le fexe 8 c Page, il y a encore 
dans chaque fexe bien des chofes à obfer- 
ver, 8 c dont le Médecin doit s’informer 


exactement, en y comprenant ridiofyncrœ- 
fe, qui eft dans chaque perfonne la cor.f- 
titution propre 8 c particulière de fou 
corps, à raifonde l’aflemblage que for- 
- nient les parties folides , à raifon des flui¬ 
des qui y font contenus , 8 c à raifon de 
tous les deux enfemble. Ce mélange des 
folides 8 c des fluides eft appeîlé par les 
Latins ( propria commixtio ) ; 8c lé concert 
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des élémens dufolide ôc du fluide qui efï 
propre à chaque perfonne, s’appelle tem¬ 
pérament. 

20. Lesfolides font ou lâches ou ferrés. 
Si par le moyen des liquides qui y font 
contenus, le corps fe trouve enflé ôc com¬ 
me bouffi, alors les folides font lâches. 
Quand le corps efl atténué , les folides 
font ferrés ; les yeux feuls fuffifent pour 
en juger clairement. 

21 .On comprend fous le nom de fluides , 
les phlegmes, la bile, & l’atrabile ou bile 
noire, ôc le fang : mais cela ne fe décou¬ 
vre pas fi bien aux yeux. Pour juger des 
tempéramens , nous les divifons principa¬ 
lement, i°. en aqueux ; quand Peau y do¬ 
mine, ce qu’on voit par la pâleur du corps 
& des yeux, 

22. (2°.) En bilieux , ce qu’on connoît 

par la maigreur , un tein jaune, une gran¬ 
de chaleur, &une urine dont la couleur 
eft toujours trop foncée : fi l’on m’objec¬ 
te que ce n’eft pas là la vraie bile, je n’en 
difconviens pas : mais il n’eft pas befoin 
d’examiner maintenant cette queffion. Je 
dis feulement que quand cette huile recui¬ 
te fe trouve en trop grande abondance , 
elle fe découvre par la maigreur de tout 
le corps, par une chaleur plus forte qu’el¬ 
le ne doit l’être naturellement, par la fe- 
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chereffe, & un tein qui tire fur le jaune. 

23. (3°.) En huileux : cela fe voit clai¬ 
rement quand le corps eft plein d’une 
graille épaifle. 

24. (4 0 . ) En falé : ce qu’on connoît 
par l’acreté de la Tueur 6 c de l’urine , 6 c 
par une conftitution délicate de toutes les 
parties du corps. 

25*. (y 0 .) En teneftre : lorfque la feche- 
reffe Te trouve avec la langueur, & la dif¬ 
ficulté d’agir ; que le corps efl: aride ôc le 
tein noirâtre. 

26. ( 6 °. ) En atrabilaire : je dois com¬ 
prendre Tous ce nom la lie du fang. Lorf- 
que les parties les plus déliées 6 c les plus 
douces d’un bon fang ,fe font évaporées, 
& que les parties craffes, huileufes , Ta¬ 
lées 6 c terreflres, y refient en abondance., 
c’efl la marque d’une obftru&ion dans les 
vifceres ; 6 c quand un homme efl dans 
cet état, fi l’on vouloit agiter cette ma¬ 
tière crue, on romproit tous les vaiffeaux 
6 c on cauferoit une fuppuration. Ce tem¬ 
pérament fe dénote par un tein noir , de 
gros vaiffeaux , un corps maigre, lent ôc 
tardif dans Tes mouvemens. 

tn 

27. ( 7 0 . ) En fcorbutique & difpofttion 
h la putriditedi y a des gens qui pourriffent 
tout vivans; leur haleine efl infuportable, 
même à trois piés de difiance : leur uri- 

Yij 
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ne eft corrompue ; les excrémens Sc ïa 
fiieur ont une odeur très-forte & très- 
mauvaife, & leurs gencives font gâtées'. 
Quand on fait la direction de ces gens-là, 
on ne peut toucher les inteftins pour les 
changer déplacé, fansles voir filer dans 
les mains comme des glaires. Onconnoît 
qu’une perfonne eft dans cet état, par la 
puanteur Sc la lividité de fa bouche , l’al¬ 
tération & la fechereffe de fa langue ; par 
des marques rouges ou pourprées qui refi¬ 
rent fur fbn corps quand on y touche ; par 
une urine acre Sc brûlante Sc corrompue; 
par une certaine humeur blanche Sc puan¬ 
te qu’on leur voit aux gencives entre les 
dents, Sc par une haleine forte. Si l’on en- 
treprenoit de les purger, on lespurgeroit 
jufqu’à la mort ; Sc la diarrhée une fois 
commencée, ne s’arrêterait pas facile¬ 
ment. 

28, En vifitantun malade, le Médecin 

s’informe fi, ayant que la maladie dont il 
efi: queftion , fût formée, il n’y a rien eu 
dans le malade de préexiftant, qui ait pû , 
ou qui paroiffe avoir pû contribuer à fai¬ 
re connoître Sc à guérir la maladie,& qui 
en ait été comme le préliminaire, 

>• 2p. Un Médecin , dit Hippocrate , ne 
doit pas effrayer fon malade : mais il doit 

entrer en fiience , fe placer près du lit; in- 




\ 
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terroger fon malade doucement, 8 c com¬ 
me par converfation , 8 c apprendre ainfî 
toutce qui a précédé la maladie. <$>u’il 
évite furtoutde le choquer, 8 c de lirî 
infpirer de la crainte; que Tes difcours 
n’aient rien de brufque 8 c de précipité 5 
mais qu’ils foient pofés 8 c tranquiles. 

30. Nous devons examiner fila mala¬ 
die vient 1°. de Pléthore : il eft étonnant 
combien cette caufe produit de maladies, 
fubtout quand elle (e trouve déjà jointe à 
quelqu’une. On appelle corps Pléthorique, 
celui qui n’eft pas encore malade : mais 
qui eft dans un état tel que fi les humeurs 
viennent à augmenter, ou en abondance , 
ou en mouvement, ou en raréfaction ,*ou 
en chaleur , 8 c que les vaiffeaux foient 
contrains de s’étendre , le corps ne peut 

' le fouffrir , même dans le cas où la Plétho¬ 
re ne viendroit pas d’un accroiftement 
d’humeurs : 8 c s’il y a Pléthore , & que 
la maladie devienne férieufe, il faut voir 
quel parti prendre en conféquence. 

31. (20.) Si elle eft caufée parla Caco¬ 
chymie : je dois ajouter , que fi à une af- 

, feCtion fcorbutique , fe joint une diarrhée 
épidémique , tous ceux qui font attaqués 
de cette maladie en meurent ; car la natu¬ 
re du ventricule 8 c des inteftins eft fem- 
blable à celle des gencives, pour peu 

B ^ 
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qu’on les comprime 8c qu’on les irrite, le 
fang en fort auiïï-tôt. 

52. ( 30. ) Ou parla Cachexie : on ap¬ 
pelle ainfî une habitude du corps,dans la¬ 
quelle tant les folides que les fluides font 
corrompus. 

33. En vifitant un malade, on a égard 
à la température de l'air , à la faifon où l’on 
eft, 8c au tems qu’il fait : on peut pour 
cela confulterun thermomètre. 

34. Il eft encore aifé de connoître le 
lieu que le malade habite ; car en le vifitant 
je vois dans quel endroit je fuis , 8c tout 
ce qui y a rapport : j’examine s’il y a 
quelque chofe d’endémique ou d’épidé¬ 
mique 1 fi c’eft un endroit humide, fi l’hu¬ 
midité va jufqu’à' la pourriture, ou s’il eft 
fec & fur des montagnes. 

37. Sa maniéré de vivre ; car quand le 
malade que je vifite eft pauvre, je fâi 
quelle a pû être fa nourriture, favoir, 
du pain fec 8c du lait écrémé ; car ils n’ont 
ordinairement, ni viande , ni poilfon , ni 
bonne bierre, ni vin. 

3 ( 5 . Sa conduite pajje'e, quant à fes tra¬ 
vaux ; fes exercices & fon habillement. Sup- 
pofons que ce foit un homme de foixante 
ans , habitant de Leyde , 8c ouvrier en 
toile ou en drap : je juge par-là que c’eft 
un homme pauvre, je réglé mes autres in- 
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formations fur les chofes qui font dans fa 
maifon. J’en remarque une, & ainfi je ju¬ 
ge de tout le refte. 

37. Toutes ces informations étant fai¬ 
tes, on demande quand la maladie a com¬ 
mencé : les hommes comptent ordinaire¬ 
ment le tems de leur maladie du jour 
qu’ils ne peuvent plus travailler, quoi¬ 
que fouventelle ait commencé aupara¬ 
vant ; ainfi un malade,qui étant déjà fcor- 
butique , feroit attaqué de la fievre quar¬ 
te , fe moqueroit de ma queftion , fi en 
lui difant qu’il étoit malade auparavant, 
je lui demandois quand fa maladie a com¬ 
mencé ; car cet examen iroit à l’infini , 
embralfantles tems & les faifons. 

38. Je demande enfuite ce qui s’eff 
paffé avant que la maladie fe déclarât. A. 
cela le malade ne pourra pas me répon¬ 
dre : mais c’eft à moi à m’en éclaircir, en 

parcourant quatre chofes: 

39.(1 0 .) Les aElionsi ainfi fi la fievre quar¬ 
te commence au mois d’Avril, je fai que 
c’eft une fievre d’Eté ; j’obferve à quelle 
heure elle a commencé , fi c’efl: après jle 
ciner ou après le travail, ou apres le foin- 
meiL: je cherche quelle a été l’occupation 
du corps de de l’efprit avant cette mala¬ 
die. 

qp, (2 0 .) Ce que le malade a pris ; je lui 
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demande ce qu’il a mangé : un malade" 
s’en fouvienrtoûjours; il accufe toûjours 
les alimens précédens : ou il dit qu’il a 
mangé beaucoup de lard , de falines, ou 
de poifions ; ou quelquefois il a voulu 
prendre un préfervatif, & c’eft peut-être 
du poifon qu’on lui a donné. Je com- 
prens dans ce qu’il a pris l’air, le boire y 
le manger, les médicamens & les poilons* 


41. (3 0 .) Les matières qu il a rendues i & 
celles qu’il a retenues. On voit arriver 
beaucoup de maladies , caufées parce 
qu’une excrétion accoûtumée de matières 
naturelles ou non-naturelles a celTé de 
fe faire. Vojrc la^dejjus Hippocrate. 

42. Toutes les chofes appliquées fur fon 
'corps , ne négligeons jamais ce dernier 
point. Cet examen fait connoître la caufe 
de prefque toutes les maladies. Ainfi Sy¬ 
denham dit que les fievres épidémiques 
qui prennent en Automne viennent de ce 
qu’on change trop tôt les habits d’Hy ver, 
ou de ce qu’on les prend trop tard ; de 
ce qu’on boit très-froid après avoif eu 
très-chaud , ou de ce qu’on s’efl trop tôt 
refroidi pendant la fueur. Je fus un jour 
appellé pour traiter une jeune fille qui 
avoit une fievre putride continue, cau- 
fée par le mercure, ainfi que l’odeur par¬ 
ticulière du mercure que je diftinguois 

bien. 
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fjien, me le failoit connaître. Je vis que 
fa mâladie étoit un ulcéré aux gencives* 
caufé parle mercure,, dont on lui avoit 
donne pour faire mourir'les vers. La né¬ 
gligence du Médecin en cette occafion 
cauferoit la perte du malade à qui l’on 
auroit promis de le guérir, & décrédi- 

teroit la Medecine. .Si j’eufie traité cette 
fille comme pour le fcorbut ou la gangre¬ 
né , ôc que je lui euffe fait prendre de 
l’efprit de fel avec du miel rofat, je lui 
aurois fait du tort. . -, 

43. Pendant que tout cela fe Fait, je 
parcours par ordre toutes les autres cir- 
confiances ; car dès que l’on connoît la 
caufe éloignée d’une maladie, il efl plus 
facile d’en chercher la caufe prochaine. 

44. Je demande donc, comment la ma¬ 
ladie a commencé ,, & oh le malade a d’a¬ 
bord fend du mal. Le malade n’en fait 
rien. Mais fi je lui demande : fendez-vous 
de la douleur, de la foiblêfle ? avez-vous 
eu des naufées, des vomiflemens ? il le 
fait bien: je m’en informe donc, & je 
cherche de quelle aétion le dérangement 
a accompagné Je commencement de la 
maladie, en les parcourant toutes, &: 

41 * ( l0 *) Les actions vitales, Refpiriez- 
vous facilement, lui dirois-je ? Àviez- 
frous bien chaud £ Vous êtes-vous trouve 

Z 
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dès le commencement bien foible ? Paf- 
les réponfes je comprens d’abord quelles 
fondions ont été dérangées : mais fi la 
maladie l’a furpris fubitement, & comme 
un coup de foudre., c’eft une marque fûre 
que les parties vitales font attaquées. 

4<5. (2 0 .)Les aftions naturelles . Je lui de¬ 
mande , s’il a perdu tout d’abord l’ap¬ 
pétit , s’il a eu aufii tôt une grande foif , 
s’il a de l’averfion pour la nourriture 

qu’on lui préfente. 

47* ( 3°0 Les aftions animales. Ce que 
j’apprens facilement, en examinant s’il 
efi toujours refté dans fon bon fens , ou 
s’il efi tombé en délire. 

48. Quand je connois YaElion dérangée % 
je demande comment les qualités ont été 
changées, quand la maladie a commencé. 
.Ainfi, au commencement de la .maladie, 
le malade efi devenu d’abord ou jaune, 
ou très-pâle ; s’il efi devenu jaune, je 
connois que le pafiage de la bile a été 
embarrafîé. J’apprens par Y odorat, fi dès 
que la maladie a commencé, fes excré- 
mens ont eu l’odeur d’un cadavre ; j’ap¬ 
prens aüflî par le taft , fi fa peau efi de¬ 
venue rude, feche, s’il y a une très- 
grande chaleur dans les parties externes. 

49. J’examine après cela fes excré¬ 
tions naturelles 9 ou caufèes far U maladie» 
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C’eft où le Médecin a lieu de s’étendre ' 


les excrétions naturelles font ia tranfpi- 
ration , la Tueur, les Telles , l’urine , les 


réglés, le lait, & la cire des oreilles. 

yo. Les excrétions caufées par la mala¬ 
die, font, 1° les mêmes excrétions na¬ 


turelles, mais changées & devenues non- 
naturelles. Ce font la Tueur, les larmes, 


qui coulent des yeux, la mucofité dut 
nés, de la bouche , du gofier, de i’o To- 
phage, du larynx, delà trachée ai turc, 
& des bronches. 


yi, (2 0 .) Le fangA 1 Tort Touvent avec 
!a Tueur , comme il arrive tant de fois; 
comme je l’ai remarqué dans cette jeune 
fille, qui remplilloit de (ang les linges 
dont on lui efluyoit le corps. La même 
choTe arrive aulîi par les narines , les 
yeux 8c le gofier , ou Tans faire beau¬ 
coup de mal, ou en en cauTant beaucoup. 

5-2. (3 0 .) L es excrétions rend e p r le Vo - 
mjjement . Gn peut rendre air. fi les ali- 
mens qu’on a pris. La pituite, la mu¬ 
cofité, la bile, la lymphe, le Tang, la 
bile noire, les excrémens qui reviennent 

quand on vomit* 

y 3. ( 4 0 .) Les excrétions du y entre. Qui 
font ce qu’on rend par les Telles , comme 
dans la lienterie, les glaires, la bile ,1a 


quelquefois par en haut 
le pus, ficher. 
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îlymphe, le fang, la bile noire , du pus^ 
*de bichor ,-du'fang hémorrhoïdal Tout 
,-ceia vient par les fëlles; & fi le Médecin 
néglige cét examen, il ne peut porter up 
jugement certain fur la maladie. 

y^.. L’urine aqueufe , bilieufe, jaunes 
fans mauvaife odeur ; néphrétique, glai- 
reufe, phlegmoneufe, comme dans les 
fièvres ardentes, puante, confervant long.» 
tems fon écume, putride, mêlée de fang, 

ou de pus, ichoreufe , & gonorrhoïque , 

.ou teinte de virus. 

y y. Les excre'ûons de U matrice. Sa¬ 
voir , une humeur ‘blanche qui flue par 
la feule difpofition glaireufe des cryptu- 

les, 8 c que 1!on dfftingue de la gonor¬ 
rhée vénérienne; cardans celle-ci l’urine 
efi toujours brûlante, 8 c l’on fent des 
élancemens à l’urethrey le pus , l’ichor, 
ia-fanie, un vi-rus chancreùx. 

y 6 . Voilà comme j’examine les fymptq- 
; mes qui ont accompagné la maladie ; & 
fî je commence à former quelques con* 
jeétures au chevet de mon malade , en 
retenant ce détail, & en examinant adroi- 
bernent fon urine, j’aurai la connoiflance 

die ce que je voulois lavoir. 

yy. Enfuîte je demande quelle a été 

fia maladie dans fon progrès, dans fa 

Æ-fa diminution-î & comment-elbs 
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eft parvenue au point où je la trouvé f 
Cet examen eft très-court & très utile, 
il ne faut que retenir ces circonftances; 
par ordre. 

j 8. Quand j’ai bien examiné toutes ees- 
chofes , je me demande à moi-même, 
1 °. quel nom convient à cette maladie ? 
car il eft néceftaire que je fâche fon v-rai 
nom;fi c’eft une apoplexie, ou une pa~ 
rapîégie, ou une parapoplégie. Alors' il 

eft impoftîble de fe tromper.. 

yp. ( 2°. ) Dans quel état, eft la maladie 

préfente; eft-elle dans fon commencement, 
ou dans fon progrès, ou dans fa force, 
ou dans fa diminution , ou dans fa fin fou 
en eft-elle à fa métaftafe, ( terme qui 
lignifie changement d’une maladie en une 

autre ) f Car il neTuffit pas de connoître 
feulement le nom de la maladie. Il y a 
par exemple dans une pleuréfie plufieurs 
états ; car elle eft ou dans l’inflammation ,> 

ou dans la fuppuration. 

< 5 o. ( 3°. ) 11 faut connoître la partie 
affligée. Si ce font i®. les vifeeres , ou le 
cerveau, & ce qui eft contenu dans le 
crâne, ou les poumons , le cœur, les 
vifeeres chylopoïétiques , cholopoiéti- 
ques , & fpermatopoïétiques , ( c’eft-à- 
dire, qui forment le chyle, ou la bile, ou 

Je fperme ; je cherche ainfî quelle eft 

Z ii j 
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la partie malade f & fi c’efi un vîfcere $ 
je cherche lequel? 

61. O'i les glandes. Car aux vifceres il. - 


j a de groiïes glandes , comme tout cet 
afiemblage, des glandes fialogiques, du 
méfemere, & du pancréas, 

62. ( 3°. ) Ou fi c’efi une ajfeïïion rhâ* 


manque. 

63. ( 4 Ç . ) Ou fi le mal efi dans les 
jointure'. Ici fe préfentent toutes les ma¬ 
ladies des jointures, comme le rhiima- 
îifme la goûte fixe., vague , & la goûte 
aux pies,. 

6.4. ( y 0 . ) Ou dans Iss arteres : il y a- 
plufieurs maladies qui attaquent les ar¬ 
tères ; comme, par exemple, les fievres 
ardentes. 


6 J. ( 6 °. ) Ou dans les veinés , comme 
dans les maux variqueux & œdémateux, 
ou dans les difpofitions à ces maux. 

66. (7°.)Ou dans les endroits concaves, 
comme les cavités du cœur, les finus, 
les oreillettes, les finus de la tête, du 
foie, la véficule du fiel, le badin. 

67. ( 8°. ) Ou dans les lieux excrétoires . 

68. ( p°.) Ou dans les nerfs. Ils font 
quelquefois attaqués de maladies aflreu- 
fes, pendant que tout le refie du corps 

efi fain. 

6p. ( 10®. ) Ou fi l’humeur vitale efi af- 
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fe&ée ; & s’il eft furvenu une cacochy¬ 
mie vénérienne, fcorbutique, ou hypo¬ 


condriaque. 

70. Dans là partie malade , il faut voir 
quelle eft la matière peccante. 

71. Cette matière eft', i°. ou folide , 
comme les polypes, les vers,une bouil* 
lie, Une graille durcie dans un athérome, 
la liqueur du méliceris, une dureté fquir- 
reufe, chancreufe , ou condylomateufec 

72. (2 0 .) Ou fluide, alors il doity*avoir 
autour des yeux une matière inflamma¬ 
toire, ou purulente, ichoreufe, fanieufe, 
puante; comme il arrive dans les chan¬ 
cres, les maladies vénériennes, le fcor- 
jbut, & la goûte aux pies. 

73. Get examen étant fait, je pafte à 
la diagnofe de la maladie ; & je poftede 
le nom de la maladie, fon état, la partie 
malade, & la matière peccante. 

74. Je cherche enfuite la prognofe »- 
Quand par l’examen précédent je me 
fuis inflruitdu fexe,de l’âge, de l’idio- 
fyncrafe du malade, de tout ce qui a 
précédé la maladie ; que je connois la 
cacochymie, la pléthore , ou la cachexie, 
je fais s’il y a lieu d’efpérer la guéri- 
fon , d’en douter, ou d’en défefpérer. 

77. De ces trois cas généraux, on 
conclut ce qu’il faut faire ; car alors la 

4 rr • • •« 
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maladie eft vue & connue. 

7 6. Ici nous ne devons point noiiS^ 
troubler ni nous preffer: lî nous ne fom- . 
mes pas encore allez fûrs de notre fait, 
nous pouvons donner des remedes qui ne 
fa lient aucun tort au malade ; & retirés 
dans le cabinet penfer à loiflr, & réflé¬ 
chir fur fa maladie : mais évitez furtout 
que le malade ne vous voye héfiter. Si 
vous n*etes pas déterminé à purger , ou 
quejj/ous ne foyez pas décidé fur la forte 
de. purgation vous pouvez ordonner 
quelque chofe par rapport au régime de 
vie, & aux remedes tant intérieurs qu’ex¬ 
térieurs. Ainli vous gagnez du tems avec 
le malade, 8 c vous en profitez pour dé¬ 
libérer. Si le malade vous voit héfiter,- 

• \ 

il dit que fon Médecin eft plus embar- 
raffé que lui, de perd ainli la confiance; 
car les Médecins ne font pas plus de mi¬ 
racles que les Théologiens, 8 c la confian¬ 
ce du malade en fon Médecin eft fouvent 
un merveilleux confortatif. 

77. Quand la prognofe eft.allurée, il 
s’agit de Y indication des remedes. Cette in¬ 
dication eft ou vitale , ou prefervatoire, ou 

curaioire,. ou adoucijjante. 

78. Je range dans l’indication vitale 

Y air commun , chaud, froid, humide , lèc 

pu purifié par les vents, ou les remedes^ 
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somme on fait dans les Hôpitaux où il*y 
a plufieursmalades. 

79. (2 0 .) La nourriture végétale (Accrut, 
(a) & de la nature des grains ,- comme l’a/~ 
voine, le blé noir ou farrafin, le milles, 
le riz j le froment, le feigle. Ces chofes 
crues étant cuites donnent une nourriture 
végétale non-fermentée. J’applique le 
nom de cru, non à raifon delà coétion, 
mais à raifon de la fermentation. 

80. (b) Lei herbages. J ? en ai-fait un titre 
féparé dans la matière médicale , comme 
les chous rouges, la poirée ,-les épinars, 
la laitue , l’endive. 

81. (c) Les fruits d'une fubflance lé¬ 
gère. Certains fruits de terre ou racines 
tubéreufes de l’efpece de morelle , ap- 
pellée Solanum Efculentum , très-com¬ 
mune chez les Hollandois, & des glands 
de terre qu’ils appellent dans leur Lan¬ 
gue Aardaakers , donnent une décoélion 
qui fournit une nourriture {impie , & un 
très-bon remede dans les fïevres arden¬ 
tes , en y ajoutant pour en rendre le goût 
plus gracieux* du feî, du fucre ou du miel. 

82. (d) Les fruits d’Eté, toutes les 
bayes , les railîns, les cerifes , les mû¬ 
res , les framboifes , les pommes , les 
poires, les melons , les citrouilles. 

83,. (B) La nourriture fermentée f com^ 
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me le pain, 8c tout ce qui eft fait avec 
le pain. Le pain fe fait en prenant de la 
farine de froment, 8c de l’eau qu’on paî- 
trit jenfèmb'le, qu’on fait enfuite fermen¬ 
ter 8c qu’on fait cuire ; c’eft ce que j’ap¬ 
pelle une nourriture fermentée, 8c alors 
elle eft moins flatueufe. Si je ne veux pas 
prendre du froment, je prens un mor¬ 
ceau de pain que je fais rôtir légèrement, 
je le fais cuire dans l’eau, 8c alors j’ai une 
panade , ou la panatelle des Italiens» 

84. Ainfî on peut prendre diverfès 
chofes, 8c former furie champ autant d’or¬ 
donnances que l’on veut, 8c. les changer 
quatre fois par jour, en demeurant tou¬ 
jours dans le même état, 8c en tâchant 
déplaire au malade par une nourriture 
agréable compofée de fruits d’Eté, com¬ 
me feroient des pommes cuites avec du 
fucre , du vin & de la canelle. 

8 y. (C) La nourriture animale. Sa¬ 
voir la viande bouillie ou rôtie: nous ne 


doanons jamais de ragoûts aux malades; 
la viande rôtie caufe plus de bile ; la 
viande bouillie en donne moins. On peut 
y mêler du jus de limon, 8c la rendre 
ainlï plus agréable ; les oeufs , les poif- 
fons de mer ou de riviere : les coquil¬ 
lages conviennent quand l’acide domine, 

& qu’il n’y a point de corruption dans 
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la bile; tout cela peut être rôti ou bouil¬ 
li , le poiffon fe corrompt bien plutôt 
que la viande. J’en excepte la partie 
grade du poiffon comme le foie, 8 c les 
poiffons qui ont des filamens fibreux s 
comme le faumon, le grand & le petit 
merlus, la raie & les poifions à écailles 
fi edimés d’Hippocrate, qui donne à ce 
fujet des réglés très-circonfianciées fur 
la diete. Dans les grandes maladies^ 
quand un homme efl en danger de tom¬ 
ber de foibleffe, le jus d’écrevifle de ri¬ 
vière efl d’un grand ufage. Faites cuire 
une écrevifie aujourd’hui , demain fon 
alcali frappera l’odorat. Au refie, on 
employé auilî le lait frais, l’hydrogale 
ôc le petit lait. Voilà les nourritures (im¬ 
pies ; 8 c voici les médicamens cordiaux 
radafians. 

86 .(3°.) La boijfon. 1°. Non-fermentée 
comme l’eau, ou l’eau bouillie avec quel¬ 
que grain cru végétal, ou avec des fruits 
d’Eté. J’ai à traiter un homme qui a la 
petite vérole ; je mets en décoétion des 
grofeilles, je paffe la décoétion, j’y ajoute 
un peu de fuçre 8 c de canelle , & j’ai une : 
boifibn très-agréable propre à appaifer la 
foif, 8 c à réfifïer à la corruption. Je cuis 
des pommes, je les écrafe, je les pade 
dans un linge ? & j’ajoute au jus que j’er? 
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exprime du fucre & du vin du Rhifl. v 

87. (2°.) Fermentée, comme l’hydromel 
ou l’eau-mêlée 8c fermentée, du vin de 
raifîns, ou de pommes, ou de poires 
ou de grofeilles; voilà les cordiaux raf* 
faftans - , & on a ainft fatisfait à la pre¬ 
mière indication.’ 

88 . Qui vous embarraflera maintenant, 
fi le malade ou fes amis vous demandent 
ce qu’il lui eft permis de boire ? fi vous 
avez découvert que la maladie eft dans 
la bile, les Tels ou les eaux ; vous de¬ 
vez donner une boifton contraire. Si-un 
homme en qui l’acide domine trop me 
demande une boifton, & que ce foit un 
homme riche, s’il eft extrêmement fai¬ 
ble , & qu’il fente par tout le corps une 
certaine parefte ; je prens du blanc d’An¬ 
gleterre en décoétion, de l’ivoire râpé 
8c de la corne de cerf pelée & râpée, je 
fais bouillir le tout dans l’eau pendant 
quelques heures; je le réduis en gelée, 
que l’on délaye dans l’eau; ce remede 
eft très-agréable, n’a ni faveur ni odeur , 
éc en même tems eft très-contraire à tout 
acide : fi un pauvre eft dans le même cas, 
l’eau fimple fait le même effet, ou j’ai 
recours à des cordiaux corroboratifs ou 
ftimulans,& femblables aux efprits.Voyez 

dans la matière,médicale tous ces reme- 

- • •* * ' * " * 
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des odoriférans partagés en deux clafTes. 
Savoir, -les nuifibles & les innocens. Les 
malades, leurs amis 8c les Médecins n’ont 
rien de plus à demander. 

8 p. L’indication préfervatoire qui ote les 
eau les de la maladie, efl: de trois fortes® 
,1°. la corredion, 2°. l’énervation ., 3 0 . 

l’adouciflement. 

» • • 

90. L’indication préfervatoire agit® 
ou par la diete dont nous avons parlé 
ci-deffus , ou par les opérations chirurgi¬ 
cales , comme la Lignée, la Icarification® 
l’application des ventoufes, les véfïca- 
toires, les cautères, les fêtons, lesclyf- 
teres, les fomentations , les épifpalti- 
ques , les fridions, &c. ou par des re- 
medes évacuans 8 c corrigeans , qu’on 
appelle autrement altérans. 

91. L’indication préfervatoire agit fur 
l’une ou fur l’autre caufe de la maladie. 
Qu’un homme par exemple foit attaqué 
d’une forte plêuréfîe , avec une diathefe 
phlegmoneufe du fang. Il y a ici trois 
caufes de maladies ; favoir, une diathefe 
inflammatoire, un rétrécilfement des ar¬ 
tères intercoflales, 8 c une flevrei violente. 
Ces trois ehofes enfembîe forment la 
maladie : comment guérirai^je ce malade® 
de maniéré que je l’empêche de retom* 

Jber? Suivant la méthode d’Hippocrate^ 
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je préns une des caufes de la maladie^ 
/comme la diathefe inflammatoire du fang: 
; la caufe prochaine de cette inflammation 
eft la compreflion, on y remédie par la 
faignée, & rafFoiblifTement du corps , ou 
je délaye par la boiffon ce qui eft trop 
épais. Et fi j’ôte toutes les caufes de la 
maladie, le maladie efi guérie radicale¬ 


ment. 


92. Quand on connoît la nature , la 
caufe & le fiége de la maladie, l'indica¬ 
tion curatoire embrafie & comprend toutes 
les caufes qui ont befoin de fecôurs. Ces 
fecours agiffent, ou en corrigeant l’acreté, 
par les remedes contraires ; fi c’eft un 
acide hors des premières voies, je fais 
prendre du fel volatil : s’il eft dans les 
premières voies, j’ordonne des pierres 
d’écre vifte, ou de la craie ; ou , en avan¬ 


çant la maturité , il faut auparavant adou¬ 
cir ce qui eft acre , de peur qu’en le re¬ 
muant on ne fit du mal. Si les narines 
font rongées, vous faites refpirer par le 
oez de l’eau tiede, dans le creux de la 


main. Vous faites prendre une tifane' de 
mauve , d’orge 8 c de fcorfonaire i que le 
malade s’abftienne de fels fpiritueux. Au 
lieu d’une humeur acre qui fortoit de la 
tête , vous aurez la mucofité ordinaire, 

qui eft une matière mûre, ôc qu’on peut 
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faire fortir par les iffues qui y font defti- 
nées : voilà ce qu’opere le régime , le 
travail du Chirurgien , & les médica- 
mens ; fi vous lavez ce qu’il faut pour 
une guérifon prophylactique , vous la¬ 
vez auflï ce qu’il faut pour la guérifon 
thérapeutique , qui confifte à ôter à la 
fois toutes les caufes de la maladie. 

$3. L’indication adouci(]ante confifle à 
voir dans toutes les chofes qui font dans 
le malade, celle qui eft la plus dange- 
reufe ou par elle-même ou par les fuiteso 
A-t’il une douleur infupportable ou une 
grande évacuation ; je l’arrête. Le fang 
fort-il avec impétuofité des arteres ; je 
lai fie tout le refte & j’arrête fa violence. 

-Une matière fanguinolente efi>elle portée 
dans fes inteftins ; je donne un clyftere 
préparé avec un opiat : ainfi une douleur 
violente , une abondante évacuation, l’in- 
fomnie demandent un prompt remede 0$ 
m adoucifiemento 
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LEÇONS PUBLIQUES 

D’HERMAN BOERHAAVE , 

SUR LA PIERRE- 


avis au LECTEUR 


C Ette Differtation ayant été recueillie de 
la bouche de notre [avant Auteur, com¬ 
me pef que tous [es autres Ouvrages > ne [oyez, 
-■point furpris , ami Leéleur, Jî les Exemplai¬ 
res manufcrits qui pourraient vous tomber en¬ 
tre les mains ,ne[erejfemblem point entr’eux s 
& different de celui* ci. Cette différence, eau - 
fée par l'idée de ceux qui écrivoient , & quel¬ 
quefois même par celle du Profeffeur , ne fe 
trouve que dans les mots ,& ?ié fait rien ait 
fens qui efl par tout le même'. Fous ne trou¬ 
verez, donc dans cet Ouvrage que le jlyle J,im¬ 
pie d'un homme qui en feigne , & non l’élo¬ 
quence d’un Orateur . Il efl d’ailleurs Jî clair s 
Jî bien dijlribué , & rempli de Jî beaux raifon- 
nemens, d’expériences Jî heureufes ,Jî exaSles» 
& (î utiles , que /ans avoir befoin du charme 
des paroles , il a de quoi rendre l'efprit at«>; 
tentif , & le fatisfaire pleinement* A regary 

A a- 
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der en elle-même la matière qu’on y traite 3 
jamais Dijfertation ne fouvoit venir plus a 
propos ; en effet la Pierre qui naît dans le . 
corps humain a toujours exercé l’efprit des 
Médecins , & dans ces derniers tems les Mar¬ 
chands de Vianéf& de Pot ([on, les P Juif- 

fiers- Cuifmers } & autres , fe font réunis , & 
ont employé toutes leurs forces , pour éloigner 
un ennemi fi dangereux. Puis donc que le Par¬ 
lementé Angleterre n’a pas laiffé (ans récom - 
penfe les loiiables efforts d’une femme > j’efi- 
pere que. les travaux d'un Profeffeur très- 
habile , .& qui a été le plus grand Médecin 
de fon fie de , feront repus favorablement* 
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LEÇONS PUBLIQUES 

D’HERMAN BGERHAAVE, 

SUR LA PIERRE. 

^ * 

A Pierre eft un corps né dans l’in¬ 
térieur du corps humain, dans les ca¬ 
vités de Tes vailîeaux , & formé des hu¬ 
meurs contenues dans ces vaiiîeaux ; c’eft 
un corps dur , mais avec différens degrés 
de dureté, cependant capable par tout de 
réfifter au taél, ordinairement affez fra¬ 
gile & très facile à brifer, fi on le com¬ 
pare avec les os& les dents, &c. qu’au¬ 
cune des humeurs qui fe trouvent dans le 
corps, ne peut diffoudre, & different de 
toute autre efpece de coagulation morbi¬ 
fique qui arrive quelquefois dans le corps. 
31 eft impoffible au refie de le définir par 
Sè genre prochain & la différence fpéci- 
fique; je dis que c’efl un corps né dans l’in¬ 
térieur du corps humain. Cependant il s’en 
forme aufïï dans les chevaux, les chiens, 

dcc. 

J’ajoute, dans les cavités de fes vaif * 

A a ij 
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féaux; car je ne fâche pas qu’on ait en¬ 
core obfervé qu’il s’attache à une partie 
folide, & qu’il y croiffe, de maniéré qu’on 
puifle dire qu’il y eft né. Il n’y a qu’un- 
feul cas ou quelquefois la pierre naifïe en 


térieur des vaiffeaux ,quoique formée des 
humeurs de l’œil.' Il efl vrai qu’on décrit 
une pierre née dans de corps d’un cheval, 
& tenant à l’épine du dos, proche des 
reins : mais cette pierre étoit d’abord née 
dans les - vaiffeaux qui s’étoient dilatés 9 
&s’étoit attachée à cette, partie , où elfe 
s’étoit accrue... 

Je dis ■ qu’il eft formé des humeurs. Ge 
que je crois qu’il faut bien remarquer; car 
ilpeut entrer des pierres dans notre corps, 
mais elles n’ont rien de commun avec la 


dehors du*corps, dans le plus grand an¬ 
gle de l’oeil. Cette pierre tient à la caron 
cuîe lacrymale , & ne vient pas dans l’in 


pierre que je décris ici, qui naît toujours 
d’élémens fluideS j leiquels fe durciffent 
Sc s’augmentent. C’efi donc une pierre 
d’une nature finguliere. Toutes les pier- 
res.naiflent d’humeurs non~fanguines; el¬ 
les font cependant-formées du fang, mais. 
non pas de la partie rouge du fang. Toutes 
les pierres ainiîlproduites par mre.roatiere 
plus déliée que n’eiîle. fang rouge , pa- 
sroi-fTeat approcher tour particulièrement: 
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dé notre nature ; car je n’ai trouvé au 
cune matière de la nature de la pierre, 
mais c’eft un corps fingulier, formé de 
nos humeurs* 


Je dis que c’eft un- corps dur » Je par Je 
ici de la pierre palpable, & qui fe fent 
avec la main ; car il y a des gens aflez 
malheureux pour que-la pierre ne foit en 
eux qu’une pâte formée dans les reins < 5 c 
dans la vefiie, -Ôc qui change de forme 
fous la main, & on .a des exemples d’hom¬ 
mes malades de la pierre -, dans lefquels 
l’ântrodudiorr du Cathéter a dilîîpé toute 
3 a maffe ôc l’a fait- for tir du corps : mais 
la pierre efl: dure relativementaux autres 
coagulations , ôc' aux autres tumeurs du 
corps, &lorfqu’on la met à l’air elle fe 
durcit auflî-tôt de plus en plus. Et ce 
qui mérite le plus l’attention du Chi¬ 
rurgien , c’eft que fi la pierre fe rompt 
quand on la tire, le malade mourra pat 
les convulfions , l’inflammation , & Sa : 
gangrène. Lors donc qu’on croit que ja 
pierre efl dure , il faut s’en aiTûrer avec 
des précautions que nous avons déjà dit» 
De plus > -le noyau qui efl au milieu de 
lâ pierre ,efl quelquefois fi friable* qu’il 
peut fe mettre en poudre de lui-même ». 
quoique la croûte extérieure foit dure 


connuç du marbre 3 a in fi que i’aremai? 
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que Fernel. Cette dureté eft donc dif¬ 
férente des caillous ; la pierre eft un corps 
* friable, & en cela elle différé de l’os, car 
il n’y a point d’os lî friable, mais ils font 
dans le corps d’une fubftance affez duc¬ 
tile. La pierre approche plus de l’os que 
de tout autre corps ; elle eff différente 
des dents, mais les dents en approchent 
beaucoup, car elles font plus friables Sc 
plus dures que les os;& de là vient que 
la pierre, fi elle eft quelquefois hors du 
corps , eft autour des dents ; car ceux 
qui n’ont pas foin de nettoyer leurs 
dents, dès leur jeunefte, les ont d’abord 
jaunes, Sc enfuite il naît autour une cer¬ 
taine croûte qui n’efl ni f os ni dent ,, 
" mais qui eft une vraie pierre , laquelle 
approche beaucoup de la pierre qui naît 
dans le corps humain. La pierre diftere 
par fa dureté de tout cartilage à quoi elle 
ne reftemble en rien, elle eft aufiî diffé¬ 
rente de toute coagulation ; car le fang 
coagulé eft comme une pâte faôile à 
couper, mais il n’eft pas pierreux. La 
pierre différé encore des mucofités, qui 
en s’épaiftiffant fe tournent en tuf. De 
toutes les tumeurs caufées par maladie, 
il n’en eft point qui approche plus de la, 
pierre que le fquirre, du moins tant qu’il 
eft bénin, comme le prouve un placent® 


V 



I 



sur la Pierre. 

qu’une femme rendit après fon accouche¬ 
ment, dont l’extérieur étoit pierreux , ôc 
^intérieur fquirreux, 

La pierre ne (e dijjoât dans aucune liqueur 
du corps humain', c’efice qu’apprennent les 
obfervarions :car on a trouvé des pierres 
dans toutes les parties du corps , excepté 
dans celles où le fang rouge eft agité: 
mais elles ne peuvent être diffoûtes dans 
aucunes liqueurs du corps.- Il y a deux for- 
tes d’humeurs , fi l’on en croit les Chy-- 
miftes,qui contribuent le plus à engendrer 
les pierres, favoir la bile & l’urine; il n’y 
a donc pas lieu de croire qu’aucunes hu¬ 
meurs du corps puifient dilîoudre la pier¬ 
re. Ce que j’ai dit a du donner l’idée pro¬ 
pre de la pierre : je vais donc examiner I ? 
les endroits où la pierre le forme. 

2,9. Les liqueurs contenues dans ces en* 
droits. 


d 


5 q . J’examinerai en quoi un homme 
malade de la pierre efi: différent de lui- 
même avant qu’il en fût attaqué. 

i Q . Premièrement on a trouvé des pier-* 
res dans l’œil ; ainfî un homme qui s’é¬ 
veille le matin après avoir dormi long- 

" tems , trouve dans le grand angle de fon 
œil une certaine matière amalfée , que les 
Latins appellent Lema, de couleur blan¬ 
che, .& d’une ténacité qui tient le milieu 


\ 
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entre l’huile & les mucofïtés, & qui fé 
diftoût dans l’eau : cette matière formée 
des larmes & d’une' matière fébacée , s’y 
épaiffit ; ôc fi elle y demeure long-tems^ 
die devient friable , comme on l’a vû. 
dans certaines perfonnes : mais cette pier¬ 
re naît plus fou vent dans les animan* qüi 
ne peuvent purger leurs yeux qu’en les 
clignant comme les Daims, les Cerfs’; 
alors ces larmes s’endurcilfent & fe raf- 
fémblent , & s’appellent pierres d’yeux 
de cerf. Les Arabes s’en fervoient comme 
d’un remède fouveraim contre la' pierre. 
Un Certain Dufreine a auffî trouvé des 
pierres dans l’intérieur de l’oeil & dans 
l’humeur aqueufe formées par la liqueu'r 
la plus fubtile de cette humeur. On a trou¬ 
vé des pierres dans les narines, ôc on les en 
attirées. On en a vû. dans les oreilles s 
dans la bouche & dans les glandes fubliri- 
guaîës, comme l’a remarqué Lifter. La 
matière dé ces pierres étôit toûjours îa 
même, en quelque lieu qu’elles fe for- 
maftent t il en vient auffi dans la matrice, 
les amygdales & lé gôfter. Les* amygda¬ 
les font des corps qui ont de grandes lacu¬ 
nes 3 entre lefquelles-s'engendre une cer¬ 
taine mucofîté qui s’en exprime dans le 
tems de la déglutition ; on y a aufti trouvé 
des pierres * mais elles s’engendrent plus 

volontiers > 
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volontiers dans les endroits ou les lut- 
meurs ne circulent point : ia fubfiance pro¬ 
pre du poumans’eflrrouvëe pétrifiée de la 
largeur de deux doigts tout à 1 entour . J’ai 
vû des hommes qui avoient un afthme s 
une fuffocation perpétuelle , & une forte 
toux , & qui rendoient des pierres blan¬ 
ches de différentes grandeurs ; c’efi ainfl 
qu’eft mort M. Vaillant, ce célébré Bo- 
tanifte. Si les p.erfonnes agiles , qui ont les 
poumons tendres , s’expofen au froid 
lorfque leur corps eft échauffé , l’air froid 
'reçu dans les poumons y fait naître la 
pierre.; Sc tous ces malades périffent fuf» 
foqués par une hémorrhagie violente du 
poumon, déchiqueté continuellement par 
cette pierre ; c’efî pourquoi dans toutes 
les maladies de ce genre , quand nous 
voyons une toux feche, nous devons foû- 
pçonner la pierre. Alors du jus de chien¬ 
dent nouvellement exprimé & mêlé avec 
du miel, la diete liquide, & quelque cour- 
fesà cheval quand l’eftomac eff lib e , 
ôtent fouvent cette maladie. C’eft une 
chofe à remarquer, que la vefîîe Sc les 
. deux reins ont été trouvés pleins de pier¬ 
re ; on en a trouvé jufques dans le cer¬ 
veau ; & même en difféquantcertains ani¬ 
maux qui n’avoient donné aucun ligne de 
pierre pendant leux vie^ on a trouvé la 

Bb 
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cervelle toute pétrifiée :dans plufieurs arti- 
maux qui fe nourrirent d’un foin très-foli- 
de, on a vû de grands poils arrangés entre 
eux dans une forme fphérique ; ces corps 
misdans l’eau tiede,fe font trouvés les poils 
de ces mêmes animaux , avec line muco- 
fité falivaire de la langue qui les réumlfok 
par fa vifcofité , ce qui arrive lorfqu’ils fe 
frottent le corps avec la langue. Perfon- 
ne n’a vû un animal avaler une boule ainfî 


formée : mais par le moyen de l’humeur 
vifqueufe qui alfemble les poils, cette fub- 
ftance fe trouve ainfi pétrifiée. Quelques- 
uns ont crû faulfement que ces -.pierres 
étoient engendrées des ventricules de ces 
animaux. On a trouvé dans la vefîîe du 
fiel, des pierres qui alloient à deux drag- 
mes, & d’autres dans les reins, qui al¬ 
loient àcinq ( a). Une pierre chafféedela 
cavité du ventricule dans le pylore fe 
trouva avoirbouché entièrement le pa£ 
fage , ce qui caufoit des fymptômes éton- 
nans. Une autre pierre s’eft trouvée fer¬ 
mer parfaitement la cavité des intefiins| 
on eh a trouvé qui netenoità rien & qui 
nageoit dans la cavité de l’abdomen , 

comme Litre ( a) l’a démontré ; on en a 


» « 


( a ) V. Tranf. Philofoph.num. 251. pag. ç f. 

{b) V, Hift.an. 1793. p. .37. & 38. Ediî.Paris, 
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trouvé dans la fubftance mufculeufe du 
•cœur, autour de la bafe ( a ). On en a 
trouvé une de deux onces parmi les véfî- 
cules graifteufes dans la cavité de l’uterus. 

Ruifch a vû tirer une pierre du ventre 
d’une Juive , qui avoit foufFert les plus 

violentes tranchées. Il a vu auffi dans un 

cheval une pierre avec un grain d’avoine 
entier, qui en faifoit le noyau. S’il fe for¬ 
me ainfi des pierres dans les lieux où il y 
a du mouvement, qu’arrivera t’il dans les 
reins & dans la veflie du fiel & de l’urinef 
Il y en a qui croient qu’une pierre quand 
elle fe trouve dans lesinteftins, eft facile 
à chafifer dehors : mais les hiftoires précé¬ 
dentes font voir qu’ils fe trompent. 

Onatrouvédes pierres dans la mem¬ 
brane du foie, dans les Cryptes, dans le 
conduit hépatique, dans la vëficule du 
üel, dans le conduit commun, 8c par con¬ 
fisquent dans tous les endroits qu’arrofe la 

bile. 

Ces pierres font toujours ameres 8c 
jaunes ; 8c ceux en qui elles font, ont la 
jauniffe 8c des coliques d’eftomac , fen- 
tent de grandes douleurs, 8 c vomi fient 
fouvent ; car la bile eft contrainte de fe 
æaftembler en arriéré; 8c en rétrogradant 

(.c ) Y. Tranf, num. 5. p. 86. 
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Ton cours } elle eft obligée de fortir par 1$ 


vomilTement.Des gens fort (âges,, hypo¬ 
condriaques, dont le teint efl d’un jaune 
modéré , font travaillés de la mélancolie j 
& d’inquiétudes, & on les prend pour vi- 
fîonnaires. Je les guéris par un long ufa- 
ge du chiendent , de la chicorée , de la 
dent de lion, de la fumeterre, du bécabun- 


ga & du creffon alénois, alors ils com¬ 
mencent à rendre avec les Telles beaucoup 
de petit fable : mais plus gros que le fable 
ordinaire. La pierre naît donc toujours 
dans le corps humain des élémens de nos 
humeurs, ôc dans certains vaiifeaux^ c’elï 


pourquoi X 

Examinons en fécond lieu , les efpeces 
de ces vaiiïeaux,pour voir quels font ceux 

qui en peuvent être le plus incommodes j 

& pour favoir quelle efpece d’humeur 
efl contenue dans ces vaifleaux. Il eû 
étonnant qu’on en ait trouvées, comme 
mous l’avons dit plus haut, dans la cavité 
même de l’abdomen , qui etoient libres.,, 
jfic ne tenoient a rien. Un grand Seigneur 
d’Angleterre étant mort après une lon¬ 
gue maladie , accompagnée de fymptô- 
mes extraordinaires, on 1 ouvrit. on trou¬ 
va le péricarde deiïéché, 8 c le cœur en 
apparence affez bon, mais en 1 examinant 
attentivement* on trouva deux pierres 


f 
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entre la cavité droite & la cavité gauche 
du cœur, & dans les mufcles mêmes. L’u¬ 
ne de ces pierres avoit deux pouces de 
longueur, 6c un de largeur : chofe prod> 
gieufe qu’une pierre de cette grofifeur fe 
'foit formée dans une partie qui n’eft ja¬ 
mais en repos. En confidérant cette expé» 
rîence, nous défcfpérons prefque de trou¬ 
ver aucun remede contre la pierre, puif- 
qu’il n’y a rien de plus utile que le mou¬ 
vement pour empêcher la formation totale 
d’une pierre naiffante. Il s’en trouve dans 
l’épiploon, dans le placenta de l’utérus, 
dans la véficule féminale, & même dans 
la doublure du péritoine ; de forte qu’il 
n’y a aucune cavité où il ne fe forme des 
pierres, 8 c aucune liqueur qui n’en produi- 
fe. Cependant je ne fâche point qu’on 
en ait jamais trouvé dans la moelle des 
os. On en a trouvé dans les abfcès ; or par 
abfcès j’entens une folution de continuité 
avec formation de pus. Un homme à A m- 
fterdam avoit un ulcéré qui réfiftoit à 
tous les remedes, le mal revenant tou¬ 
jours : enfin on trouva une pierre dans le 
rond de l’ulcere ; & dès qu’on l’eût tirée , 
le malade fut guéri. Il y en a eu aufiï dans 
le conduit de l’anus. Il n’y a rien dans le 
pouce du pié que la peau, la jointure , 
& une couche de graille ; tout le refie efi 

B b iij 
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une étendue de tendons, Sc le périofle. 
Cette partie efl attaquée de la goûte, Sc 
bientôt il s’y. trouve une pierre : cepen- 
dant quand la goûte attachée à ces parties 
les ronge Sc les mange, il efl extrême¬ 
ment rare d’y trouver une telle pie'rre. Grt 
a trouvé des pierres julques dans les vei* 
îies. J’ai eu bien delà peine à le croire 5 
car rien de plus facile que de faire des 
obfervations , Sc rien déplus difficile que 
de les faire jufles Sc exactes ; il arrive 
fouvent qu’on s’ytrompe. Bartholin rap¬ 
porte qu’il s’efl trouvé des pierres dans-la 
veine porte, dans les émulgentes , Sc 
les hémorrhoïdales : les veines font des 
corps par lefquels efl conduit le fang. 
rouge, de l’étroit dans le large, Sc des dif¬ 
ferentes branches-dans un même tronc. 

Tous les vaiffeauxaboutifîentdireftement 

au fînus veineux du ventricule droit du 


coeur. Au refie nous favons qu’en intro- 
duifant dans la veine de l’efprit de nitre, 
la petite molécule de fang caillé qui s’en 
forme , efl conduite jufqu’au cœur ; pour¬ 
quoi n’en feroit-il pas de même d’une 
pierre ? II efl arrivé dans une faignée que 
le fang fortant après l’ouverture de la vei¬ 
ne , rendit un fon dans la palette ; Sc en 


examinant ce que c etoit, on trouva, une 
petite pierre delà groffieur d’un grain de 
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moutarde ; au reÆe les veines paroifïent 
être dans un état de repos , ■ s’il arrive 
qu’elles n’aient pas le mouvement muf- 
culaire : la chofe peut encore arriver dans 
les animaux qui dorment, mais ces exem¬ 
ples font très-rares» / 

Toutes les pierres naiflent des Elé- 
mens qui font dans nos liqueurs , car elles 
croiffent par oppofîtion extérieure, & 
non par végétation , comme les plantes < 5 s 
les animaux. Sténon a démontré que tou¬ 
tes les pierres croifTent dans nos vaiffeaux 
par oppolîtion : car il fe forme d’abord 
une petite malle , qui eft enfaite couverte 
d’une autre lame qui s’y joint, & ainiî 
fucçelïïvement. Or une pierre ne peut 
naître que des liqueurs qui font dans les 

vailTeaux où elle fe trouve. 

Les pierres fe forment & s’accroifTent 

d’une maniéré étonnante au tour de dif— 
férens corps, comme un brin de bois, une 
balle de plomb , une tente, un bou de 
tuyau de pipe, une pointe de fer ,un etui 
d’ivoire. 

On a fouvent trouvé des grumaux de 
fang dans le milieu du noyau, 8 c les expé¬ 
riences de Ruyfch prouvent que cela eft 
poflible. D’où il s’enfuit que toutes les 
pierres fe forment à l’entour ou d’un grain 
de fable ou d’un grumeau de fang poly- 

B b iiij 
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peux j ou de quelqu’autre corps hétéro* 
gene. Fernela toujours obfervé dans le 
milieu d’une pierre des reins, ou le noyau 
£e forme , quelque chofe différent duref- 
te de la pierre. L’urine des hommes les 
plus fai ns en paiïant fur de tels corps hété¬ 
rogènes grofiït perpétuellement la pierre». 
Or l’urine y palTe toutes les fois qu’elle 
defcenddans la veiïïe. 

La plupart prétendent que les pierres 
des reins font de couleur de fafffan : mais 
Euftacheen a trouvé d’autres couleurs ,, 

— 

comme des rouges 8 c des brunes. Leur 
configuration extérieure eft tellement va¬ 
riée? qu’on ne peut les rapporter à aucune- 
figure certaine. Cependant elles ont ordi¬ 
nairement une figure fphéroïde oblongue £ 
mais louvent aufti elles font rondes ou py¬ 
ramidales. 

Elles préfentent de tous côtés des émi¬ 
nences 8 c des afpérités qui tourmentent 
cruellement les malades. Plus ces pierres 
font pefantes , plus elles font dangereu- 
fes. La plus pelante eft à l’urine comme 
y à 4. Les pierres de la vefiïe font à l’eau 
comme 1931 à 1000. (a) Les pierres de: 
la bile font comme ick? à 100. ( b) 

# V. 

( a ) Afla Britannica , num. 247. p. 440. 

(6) V. Boyle, Hydroit. Med. T. II.p. 9, 
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La pierre fe forme toujours des élé- 
mens qui font dans les liqueurs faines: la 
preuve en eft que toutes les pierres qu’on: 
a trouvées jufqu’ici y fe font formées par 
une opposition extérieure : jamais elles 
ne croiffent comme les corps végétans r 
par une extention des vaifïeaux : mais par 
l’oppofîtion qui fe fait de la matière cal- 
euleufe à la première bafe & cette matière' 
vient du liquide contenu dansle vaiffeau». 
Je dis des Elènens qui [ont dans les liqueurs 
faine'. Cela efï clair $ car de l’urine d’un 
homme très-fain & exempt de la pierre , 
on peut par une certaine préparation tirer 
une pierre ; < 3 c des gens qui n’ont jamais- 
eu de pierre, la gagnent par la feule ma¬ 
niéré de fe coucher. Toutes les pierres; 
naiffent donc d’élémens répandus dans 
nos fluides. 

Les pierres fe forment de deux maniè¬ 
res , ou d’elles-mêmes, ou en s’attachant 
à quelque ferme bafe qui fe trouve dans 
un liquide dans lequel elles.ne pouvoient 
naître d’elles-mêmes. 

| 

En difant que les pierres naiffent d’el¬ 
les-mêmes, j’ëntens que tous les hom¬ 
mes ont en eux la matière qui fert à for¬ 
mer la pierre, & qui eftinféparable de leur 
naturel. 

J’ai pris de l’urine encore chaude & tout 


/ 
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nouvellement rendue par un homme "qui 
n’a voit jamais eu la pierre,& d’une famille- 
ou on ne l’avoit jamais connue. Cette uri¬ 
ne rendue après toutes les coétions nécef- 

faires,& environ T2 heures après le dernier 

repas de cet homme , fut reçue dans des 
vaififeaux de verre cylindriques d’un pou¬ 
ce & demi de diamètre? afin d’être plus 
à portée de la confidéreravec unmycrol- 
cope du premier genre. Elleetoit de cou¬ 
leur de citron? & paroifioit etre une li¬ 
queur homogène très-clairè : mais en 1 e- 
xaminant avec un mycrofcope, lorfqu’elr 
le étoit encore chaude ., elle ne montroit 
aucun principe de pierre.* or c’étôit un 
mycrofcope du premier genre; dont la conr 
vexité eft comme celle de l’œil. Je pris 


nu mycrofcope plus fubtil, favoir un du 
troifieme genre , pour voir fi cette urine 
ne dépoferoit pas au fond du valè qui 
étoit très-pur & tranfparent, quelque 
chofe de plus pefant ; Sc je n’y voyois rien 
de plus. Tout le monde jugeoit cette uri¬ 
ne entièrement exempte de pierre ? je^la 
làifiai pendant vingt minutes l enfuite l’e¬ 
xaminant avec un mycrofcope, je la trou¬ 
vai pleine de plufieurs petits corpufcules : 
mais également diftribues. Ces corpufcu- 
lës paroifioient au mycrofcope comme de 

petits floccons qui n’avoient point une fu- 
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perficie égale & polie : mais qui avoient 
quelque refiemblance avec de la bourre.- 
Ges particules avoient un mouvement 
très-rapide de haut en bas Sc de bas en 
haut : autant j’en voyois defcendre, au¬ 
tant j’en voyois monter dans le même- 
tems. Rien ne paroifioit donc l’emporter 
par le poids : mais tous ces petits corps 

contenus dans cette urine étoient dans l’é- 

* 


quilibrê. Enfin je découvris quelque cho- 
fe qui blanchifîoit,& que je n’avois;pas vu 
auparavant; alors on voyoit dans cette 
urine certaines couches fpiritueufes graf- 
fes ; comme quand on mêle de l’eau aveo 
dei’efpritde vin, on découvre quelque 
chofe de gras quand le mélange n’eft pas 
exad. Je redoublai alors mon attention » 
8 c je vis qu’infenfîblement de ces petites 
couches grafies,il fe formoitune efpece d© 
petit nuage ; d’abord ce petit nuage etoit 

comme fufpendu .dans le cylindre, oc s e- 

tendoit plus vers l’axe que vers les côtés; 
on appella enéoreme ce petit nuage qu’or* 
voyoit ainfi nager , il devenoit de mo¬ 
ment en moment plus épais ,-les corpufcu- 
îes ne paroifToient plus fi agités : mais ils 
s’amafloient autour du petit nuage qui 
commençoit à defcendre jufqu’à un den?i 
pouce du fond du vafe qui avoit fix poli¬ 
ces de hauteur, Alors toute cette partie, 


f 


\ 
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prit dans fa fuperficie tontes les apparent 
ces d’une pierre; 6c ce petit nuage blanc 
formé (fans une urine faine, étoit une . 
pierre. 

Après l’avoir lailfé repofer dans une 
chaleur de douze degrés, dans un tems 
affez chaud, 6c à l’air extérieurje vis 
former en moins d’une petite heure , des 
pierres vers les parois du vafe au fond, 8 c 
fur toute la fuperficie : mais ces pierres- 
échappoient aux yeux 6c ne fe voyoient- 
qu’au travers d’un mycrofcope; cette ex¬ 
périence qui efl: très-fimple, m’a donné le 
fondement de tout le refte. 

Pendant qu’à l’aide des mêmes mycrof- 
copes, j’examinois attentivement ce qui 
fe paffoit dans les tubes de verre , je vis. 
que ce qui étoit très-blanc la première de-- , «■ 
mi-heure , devint entièrement rouge pen¬ 
dant la fécondé, enfuite plus roux: 6c que 
dans l’efpace de moins de deux heures , if 
avoit la même couleur que le fable rouge 
de l’urine, 6c qu’il formoitun corps fi lié 
qu’il ne tomboit pas au fond du vafe : 
mais qu’il fe foûtenoit en forme de petit 
nuage obfcur. Certaines parties commen¬ 
cèrent à devenir rouges, grandes 6c pe- 
fôntes , de forte qu’elles ton boient au 
fond du vafe. Pendant que cela le pafoit, 

je visnaîtie. dans la fuperficie lupérieire , 


/ 
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par ou elle étoit 
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expofée à l’air, les mê¬ 


mes chofes qui tomboient en frappant le 
fond du vafe; ainfi ce qui pendant cjuatre 
heures n’étoit qu’un petit fable fe trouva 
au bout de vingt-quatre heures des grains 
allez p e fans 9 qui fe précipitèrent vers le 

fond. 

Si ce fable a voit été d’une couleur cen¬ 
drée ou blanchâtre, elle eut été de plus 
mauvais augure : mais c’étoit l’urine d’un 
homme très fain, 8c plus un homme eft 
fain, plus le fable de fon urine efl: rouge. 

Il feformoit des corps femblables de 
tous les côtés du verre : mais ils étoient 


plus gros, & enfin ils en vinrent à ce point 
de grofleur, qu’on pouvoir les comparer 
avec un grain de moutarde; ils étoient ob- 
f tus de figure rhomboïde, 8c j’ai toujours 
trouvé la même chofe dans une bonne uri¬ 
ne; enfuite j’en trouvai de parallelipipe- 
des, Jk ils étoient plus rouges que les 
' précédens : il fe formoit entr’eux une 
maffe beaucoup plus grande ; 8c toutes les 
parties tendoient l’une vers l’autrepar at¬ 
traction , 8c les rhomboïdes n’avoient pas 
une croûte fi épaiiïe ; enfuite je vis ces 
rhomboïdes fe ramaflèr enfemble de tous 


côtés, en forte qu’il fe trouva flx corpuf- 
.ouïes ainfi unis les uns aux autres. 

Il ne fe forme jamais des corpufcules € 
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grands vers le milieu de l’urine, qu’il s^ets 
forme au fond , & vers les côtés ; il s’eft 
quelquefois trouvé des grains dé figuré 
quarrée , mais en très petit nombre 
{Il s’enfuit delà que la pierre fe forme par 
îa granulation, ou par la cryftallifation > 
non par le moyen de divers principes qui 
fe trouvent dans le corps , ou par la con- 
fufion des humeurs qui feprennentenfem- 
t>le : mais par l’application des Elémens 

de même nature. Le tartre s’engendre dans 


-le vin comme la-pierre dans le corps hu¬ 
main , &de même que le tartre ne peut fe 
diftoudre dans le vin qui l’a produit,ex¬ 
cepté dans un cas de fermentation, de mê¬ 
me la pierre ne peut fe diffoudre dans l’u¬ 
rine d’où elle s’eft forméé. 


De cette expérience, j’ai connu que 
tous les Auteurs qui ont donné la defcri* 
ption de la pierre , fe font trompés en une 
chofe. Van-Helmont fe trompoit quand 
il nioit que la génération de la pierre fût 
fucceftîve, & quand il difoit qu’elle fe 
forme dans un inftant, par la pénétration 
ded’efprit pétrifique. Les difciples de Ga¬ 
lien le font aufii trompés en foutenant que 

* ^ i -|_ 4| ^ 

les pierres venoient d’une matière faline, 
muriatique, cafeufe & pituitueufe ; car 
la pierre fe forme de toute urine faine, & 
eft-infép arable d’une fanté parfaite, corn- 
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.me les os ,les ongles , Sec. puifqu’elle fe 
forme de la jondtion des humeurs faines 

qui étoient auparavant féparées. 

' Je ne fais jufq.u’à quelle groffeur peut 
dler cette pierre naturelle en nous , Sc 
dont perfonne n’eft exempt : mais elle 
peut s’augmenter de deux maniérés; Sc 
devient très-dangereufe ; elle s’augmente 
d’abord quand on garde long-tems fon 
urine 3 qui par ce moyen depofe des grains; 
alors ce n’eft pas encore une pierre : mais 
feulement du fable: mais ces grains de fa¬ 
ible en fe rapprochant & fe liant enfemble 
forment la pierre ,, il doit donc y avoir 
line autre raifon qui caufe l’union de ces 
grains , telle que le repos ; en fe r cond lieu 
quelque corps introduit dans l’urine.D’où 
ie conclus que la pierre fe forme par le 
moyen de croûtes qui s appliquent 1 une 
fur'l’autre , & qu’elle ne fe forme pas en 

un moment. 

La pierre, quand elle eft attez grotte 
pour mériter ce nom, eft toujours com- 
pofée de deux fubftances ; 1 une qui eft 
naturelle, Sc tirée des Elémens de nos hu¬ 
meurs. .Celle-là ne s’augmente prefque 

point, comme on 1 a Vp. dans de 1 urine 
çonfervée allez long-tems dans des expe»« 
rîençes. Si ce corps demeure fixe dans un 

*nême lieu, en forte qu’il n’y reçoive au- 
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*cun mouvement ; il eft couvert par d’au¬ 
tres corps femblables,& devient le noyau 
du milieu , qui dans les pierres d’un plus 
grand volume , eft plus rouge , ou plus 
jaune , ou plus noir que le relie de la pier¬ 
re ; alors on l’appelle pierre des reins. 

Si, outre ce-noyau il y a quelqu’autre 
corps dans.îes liqueurs du corps humain , 
cette matière calculeufe attirée par une 
vertu magnétique, fe raffemble autour de 
ce corps, comme autour de fa bafe : cela • 
arrive dans les reins t Sc ies uréteres : mais 
le plus fouvent dans la velîîe. On trouve 
toûjours au milieu de la vraie pierre de 
Befoar:: un petit brin de bois ; aufïî ceux 
qui les acheptent ont foin de l’y chercher. 

Outre le fang caillé , qui par fa concré¬ 
tion peut lervir de bafe à la pierre, il y a 
d’autres corps qui peuvent parvenir juf- 
qu’aux reins : mais nous ne favons point 
comment cela fe peut faire ; car il peut ar¬ 
river que les autres corps n’étant pas a C- 
fez endurcis, parviennent aux reins par 
les arteres émulgentes, 8 c dilatent les ar¬ 
tères uriniféraires, 8 c s’y attachent com¬ 
me l’a obfervé Fernel. 


Tout corps quel qu’il foit, Sc dans 
quelque liquide de notre corps que ce 
foit, excepté le liquide veineux 8 c le lang 
rouge des arteres, acquiert prefque tou¬ 


jours 
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jours une croûte raboteufe, qui n’ell au¬ 
tre chofe qu’une croûte formée par le fa¬ 
ble que nous avons naturellement : ainfî 
une plume très polie , trempée dans une 
urine faine nouvellement rendue , acqué- 
roit par le fable une croûte rouge très- 
tendre ; & le petit nuage ou enéoreme di- 
minuoit beaucoup: cette croûte s’augmen- 
toit quand on avoit trempé la plume dans 
d’autre urine. Il n’y a donc rien à craindre 
de ces fables pourvû qu’ils ne fe réuniflent 

point en un feul corps. 

La matière qui fert à former & aug¬ 
menter la pierre dans le corps de l’hom¬ 
me , eft dans chacune de fes lames de la 
même nature que le relie de la pierre, ex¬ 
cepté le noyau ; ainfi une pierre une fois 
formée s’accroît fenliblement, & devient 
{ïgrofTe,que l’on ne lui connoît aucune 
borne, parce qu’elle tire continuellement 
de l’urine une nouvelle matière pierreu- 
fe qui augmente la pierre déjà commen¬ 
cée. Par là les reins font forcés de fe dis¬ 
tendre prodigieufement , 8 c la velîïe fe 
trouve entièrement remplie par la pierre , 
ôc même tellement remplie, que fa mem¬ 
brane fe trouve collée à la pierre , en for¬ 
te que quelqu’effort qu’on fa fie , on ne 
peut les féparer ]’un de l’autre. On trou¬ 
ve dans les reins des pierres brunes, blan- 
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ches, jaunes, vertes: cependant comme- 
elles font prefque toutes d’une couleur 
qui tire fur le rouge » cela a donné lieu : 
de croire qu’elles étoient prefque toutes 
jaunes. Fernel a trouvé dans un Prince 
François une pierre de trois oneés-& de¬ 
mie. On a tiré une pierre de deux onces 
du corps d’un malade qui en eft revenu» t 
& qui depuis n’a plus été fujet à la pier¬ 
re. On a trouvé des pierres de io, 13 » ■* 
32, Sc même 34 onces ; Sc on en peut ’ 
voir encore dans les Hôpitaux de Paris. 

On a trouvé'dans les reins Sc dans la 


veffie des pierres qui étoient feules, ou 
au nombre de deux, de trois , de dix, de 
douze, ou même de trois cens. Il peut 
donc fe former plufieurs pierres enfemble: 
il n’eft donc pas vrai qu’elles le forment 
toujours feules , de forte qu’il n y en ait 
plulîeurs enfemble que quand les premiè¬ 
res formées tombent fucceffivement dans 
la- veffie, Sc n’en font pas retirées. 

La figure extérieure-des pierres Varie 
extrêmement ; ordinairement elles pré- 
fentent une figure fphéroïde oblongue Sc 


un peu écrafée. Les pierres noires ont 
toûiours été regardées comme les plus* 
mauvaifes (a). Quand la fuperfîcie-de la. 


(a) VideBelliiwm, 
gui is. 


& Atta Anglicana 
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pierre fe trouve applatie , c’efl toujours 
une marque qu ? il y en a eu plufieurs avec 
elle. Toutes les pierres ainfî formées, Sc 
comparées quant à leur pefanteur avec 
Peau, fe font trouvées ou plus pefantes 
ou plus légères : plus elles font pefantes, 
plus elles font dangereufes. La pierre la 
plus pefante a toûjours été à Peau fîmple 
comme y à 4; elle eft donc un peu plus 
pefante que l’urine. On en a trouvé une 
fois qui étoient à Peau comme 217 à 100, 
parconféquent deux fois plus lourdes que 
Purine ( a) ; les os les plus légers font 
à Peau comme deux à un, ainfî îes os hu¬ 
mains font plus pefans que les pierres. 
Pour ce qui regarde la diflolution d’une 
pierre. Voyez, State dans les 7 ~ïanfallions 
Pbilofophï.ques de la Société Royale de Lon¬ 
dres. 

Les pierres des reins expofées fur du 
charbon ardent, donnent tous les lignes 
particuliers de la corne de cerf quand 
elle brûle ; la fumée & l’odeur en font les 
mêmes ; elles rendent de même une huile 
forte, & laiffent après elles une terre noi¬ 
re , pareille à celle que rend la corne 
de cerf, mais en très-petite quantité, Sc 
mêlée d’acide, fans aucun ligne de fer- 

(a) Vid. AU. Phil. Brit. Cafwm à Sigi[mtmh 
Keuneg. Helvet. 'Med. Defc. 

Cc'ij 



r. 
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mentation. Cette terre ne contient au±- 
cun lel ; & en la faifant bouillir dans 
l’eau pure, elle ne fediffout point, mais 
elle rend une ieflïve qui n’a prefque ni*, 
faveur, ni odeur, 8c ne donne aucune 
marque d’un Tel alcali ; cette pierre mêlée 
avec d’autres corps ne s’y difiout point, 
mais fi tôt qu’on y joint de l’efprit de 
nitre, une chaleur légère fuffit pour la 
faire bouillir 8c la diifoudre ; cette li¬ 
queur mêlée avec du le! alcali, bout fans* 
que la matière terreflre calculeufe fe pré¬ 
cipite : il arrive quelquefois que la pierre 
brûlée, prélentée à un aiman,reçoit les 
impreffions de l’aiman. Or l’aiman n’agit 
que fur le fer& fur l’aiman, mais il n’a¬ 
git point fur l’aiman brife ; il faut donc 
que ce foit. du fer (a) : on peut conclurre 
de laque fi la fubfiance du fer, qui eft 
indomptable, ne?e dilfout pas dans le 
corps, elle peut fournir des éiémens à la 

pierre., 

C O R O LL AIR E S. 


1°. Les éiémens de la pierre font des* 
parties naturelles du corps humain, 8C'. 
furtoat la bile & les urines. 

2 °. La plus greffe pi rre efi: formée: 
de l’union de très petits éiémens* 


(a) Vid. Lifter. Exerciu. 


sur la Pierre. 

50. Toute la différence qu’il y a entre 
les élémens de la pierre , & la pierre mê¬ 
me, ne confiée que dans la groffeur, la 
figure & l’union des parties. 

q.°. Les élémens de la pierre Ce trou¬ 
vent dans les hommes même les plus fains» 
y°. Ces élémens ne font aucun mal,tant 
qu’ils font féparés.& confondus dans les 


humeurs. 

6 ° Quand ils ne font point réunis, 8 c 
qu’ils font extrêmement petits, ils fortent 
du' corps par les émunétoires comme 
cela s’eft vu dans un Théologien qui ren¬ 
dit une Celle qui n’étoit que du fable® 
Dans l’urine récente des gens qui le por¬ 
tent bien , il n’y a rien de vilible y en lorte 
qu’il paroît que c’eft l’air feul qfo choque - 
ces particules, 8 c caule la précipitation. 

y°; Ces élémens peuvent ailément fer 
réunir, & former des petites maffes, 

8°; Ces petites maffes font quelque¬ 
fois jaunes, les plus dangereufes font les 
noires. Cette concrétion le fait dans l’u¬ 
rine même hors du corps,plus tôt chez les 
uns , plus tard chez les autres ; .quand' 

. l’urine fortie du corps eff pius fonte à for¬ 
mer du fable, c’eft une marque que la 
perfonne eft moins cta.ns le cas de crain¬ 
dre la pierre. En prenant de l’urine ren¬ 
due, douze heures après le dernier repas» 
» 
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Sc en obfervant combien elle met de tems 


à former des pierres ,• on peut juger fî la 
perfonne a une difpofîtion à la pierre. 
Si l’urine en fortant du corps entraîne 
des pierres toutes formées, c’eft une 
preuve que la nature commence à engen¬ 
drer des pierres dans le corps -, Sc ces per- 
fonnes doivent fe précautionner. 

p Q . Il y a dans l’intérieur de ce mê¬ 
me corps des fables de différente cou¬ 
leur produits dàns l’urine. 

i o°. Ces élëmens nés hors du corps 
dans l’urine, n’ont qu’une légère augmen¬ 
tation de pefanteur. D’où il effc clair 
qu’ils croiflent jufqu’à une certaine grof- 
feur, & qu’après cela ils ne s’augmentent 


plus. 

ii p . Ainfî quand ces maffes devien¬ 
nent plus grandes par les élémens, cè 
font toujours des croûtes latérales dans 
un fluide libre, qui ne s’augmentent pas 
beaucoup, à moins qu’il n’y furvienne 
quelqu’autre corps ; tout fart conflfle 
donc à empêcher la concrétion, & que 
la pierre déjà formée ne prenne d’aug¬ 
mentation , ce qui à la vérité eft très- 


difficile. 

12-Ç. Les grains de fable augmentes 
dans le corps humain font prefque to Ci- 
jours ronds, ou taillés en angle. La pierr 
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ïé ne fe forme prefque jamais dans la 
veffie, comme on l’a vû par de l’urine 
confervée dans un vafe de verre. Mais 
ou elle y tombe des reins', ou elle fe 
forme Sc s’accroît autour de quelque 

corps qui lui fert'de bafe; 

i Les pierres fe forment donc dans 
lés reins, elles y croiffent fans l’interven¬ 
tion d’aucun corps; mais elles demeurent* 
affez petites pour pouvoir pafTer dans la 
veiïîe : cependant s’il fe rencontre quel»' 

qu’obftruétîon aux J extrémités des con¬ 
duits dé Bellini, elles peuvent s’augmen¬ 
ter Sc former une maffe considérable. 

14°. Les élémens font les mêmes dans 
l 5 ürine fortie du corps, Sc dans le corps* -* 
Mais dans le premier cas les élémens ne 
font point comprimés, ils s’augmentent 
fïfaiplement par la force avec laquelle ils 
tendent naturellement l’un vers l’autre: 9 
au lieu que dans le corps ils font pouffes 
à fe joindre; c’ëft ce qui caufe la diffé¬ 
rence de l’épailfeur, de la figure, & de 

ia ; groffeur des pierres. 

3p°. Selon que ces élémens une fois- 
raffemblés dans quelque endroit, comme 
dans leur nid , ont’ un plus gros volume, 
if s’y joint plufieurs couches orbiculai- 
res ; car une pierre tend naturellement 
Vers une autre pierre. yoye& Jur les dif» ■ 
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fer entes figures de la pierre , le Traité de Bel - 
Uni, & les Tranfaftions Fhilofophiques de U 
Société de Londres. 

16°. Selon que ces élémens font diffe- 
rens dans les difFérens corps , les pierres 
qui s’en forment varient dans leur cou¬ 
leur, & leur denfité , parce qu’elles peu¬ 
vent contenir plus ou moins de l’huile de 
terre. 

17 0 . Les parties étrangères & indomp¬ 
tables aux forces du corps humain , étant 
portées -aux reins, & s’y mêlant par ha* 
fard avec l’urine, ou fervant de bafe à 
une pierre, contribuent à la former. 

18 e . Jufqu’ici donc la matière qui for¬ 
me la pierre paroît être tirée de nos pro* 
près folides , qui font continuellement rât¬ 
elés par le mouvement vital. Les parties 
qui en fortent à l’inflant du raclement 
font infiniment petites ; je crois que com¬ 
me elles font inutiles, elles forment la 
pierre en fe prenant les unes aux autres ; 
d’où il eft aifé de fentir combien nous 
fournies redevables à l’urine qui entraîne 
avec elle ces élémens hors du corps. 

19 e . La pierre des reins paroît pren¬ 
dre fon origine de l’extrémité du conduit 
deBellini; enfuite elle efî conduite dans . 
le bafîîn, pour paffer enfuite parles uré- 

îeres,dans lefquelles néantmoins elle s’ar¬ 
rête 
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rête fouvent, & où eile devient quelque¬ 
fois fî groffe qu’elle excede la groiieur 
d’un œuf de poule., 8 c il s’y forme une 
ouverture qui fert de pafiage à l’urine : 
la figure d’une telle pierre efi toujours 
oblongue. 

2 o®. Plus loin elle peut s’arrêter près 
de la vefiïe, dans l’endroit où l’urétere eft 
le plus étroit ; à favoir à l’endroit où il 
conduit obliquement dan$ la vefiïe ; 8 c 
s’y augmenter, julqu’à former une maffe 
confidérable , comme d’un pouce de dia¬ 
mètre 8 c au-deffus, 8 c égaler en grofieur 
la pierre de la vefiïe. 

2i n . Confidérons à cette heure la pier¬ 
re dans la vefiïe même. La vefiïe efi faite 
de telle forte qu’elle ne peut fe dilater en 
aucun fens. Lors donc que le volume de 
la pierre excede la capacité de la vefiïe , 
elle fe trouve comprimée, 8 c en fent des 
douleurs violentes ; car alors il n’y entre 
plus d’urine, la vefiïe fe ferre de tous les 
côtés pour chafier cette pierre qui l’in¬ 
commode , 8 c par-là eile ia prefie encore 
davantage. La pierre peut enfin fe for¬ 
mer dans l’urethre même. Toutes ces. for¬ 
tes de pierres ont toujours leur centre 
extrêmement fragile. 

22?. Outre les pierres qui naifiènt 
d’,elles-mêmes , 8 c dont on vient de voir 

D d 
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l’hiftoire, il y en a d’autres qui le for¬ 
ment d’une matière hétérogène, dans des 
corps qui n’avoient aucune difpofition à 


la pierre. 

23 Plus les pierres font groffes, plus 
leurs parties extérieures font denfes. Le 
noyau l’eft moins , parce qu’il eft moins 
comprimé ; plus une pierre eft grolfe , 
plus elle eft blanche , & les croûtes qui 
la compofent font de différentes couleurs, 
félon qu’elles font plus ou moins com¬ 
pares. On voit fouvent autour des pier¬ 
res de petites tubérofités qui peuvent être 
caufées par les inégalités des cryptuîes ou 
cavités des reins, où elles ont commencé 


à fe former. Le noyau de ces pierres eft 
d’une matière moins denfe & plus fra¬ 
gile que les autres parties de la pierre, 
dont les différentes croûtes font plus ou 
moins denfes & comprimées, félon qu’ej- 
les s’approchent plus ou moins de la fur- 
face extérieure. 


24®. Outre ces caufes générales qui 
donnent lieu à la naiftance des pierres, 
il y en a quelques-unes de particulières ; 
comme une difpofition à la pierre qui 
peut être communiquée des peresaux en- 

fans. C’eft à ces caules qu’il faut attribuer 
la formation extraordinaire des pierres 
qu’on trouve dans certaines 

7 
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2 $ q . Toutes ces caufes bien examinées 
fe réduifent : 

i°. A la mauvaife conditution des 
parties folides ; comme une conditution 
trop lâche des reins. J’ai remarqué auflï 
que des gens qui font ufage de boidons 
trop liquides & trop délayantes, devien¬ 
nent fujets à la pierre, quand ils cedent 
de prendre ces boifïbns ; on remarque que 
les corps lâches~engendrent plus facile¬ 
ment la pierre, comme cela arrive dans 
les enfans. 

2 q . La formation des finus ou des cryp- 
tules des reins qui peut être la caufe d’une 
pierre ; ce qui ed confirmé par l’exemple 
de plufieurs perfonnes , qui pendant plu¬ 
sieurs années ont rendu en urinant des 
pierres qui avoient toutes la même for¬ 
me & la même figure. 

3 0 . A la trop grande comprelïïon des 
reins, caufée par quelque corps voifin, & 
furtout par la graille. C’ed pour cela que 
les perfonnes grades font plus fujettes à la 
pierre. La fagelfe de Dieu fe fait voir 
en ce qu’il a formé notre corps de ma¬ 
niéré qu’il n’y a aucune graillé dans les 
reins, excepté dans le fond, à caufe de 
l’acrimonie de l’urine; car on a obfervé 
que les perfonnes les plus grades avoient 
les reins de la derniere maigreur ; or , 
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quand cette graifle devient trop épaifle, 
elle bouche le baflin , & empêche le cours 
de Turine : on voit pardà combien il eft 
avantageux de prendre de l’exercice. 

4*. A. une groiïefle qui fouvent caufe 
la pierre 5 car alors les reins fe trouvent 
comprimés par un fardeau qui pefe déf¬ 
ias , & le baflin devient plus étroit. Le 
repos après avoir mangé effc encore une 
fource féconde de pierres , mais cela ar¬ 
rive moins dans les perfonnes maigres. 

5 q . A l’habitude de fe coucher con^ 
tinuellement fur le dos ; à l’inflammation, 
l'a fuppuration, comme le prouvent les 
expériences de Ravius, 8 c a la diatheie 

fquirreufe des reins. 

La pierre dans fa génération approche 
beaucoup de la nature du tartre. Autant 
que je puis le fa voir, la pierre ne fe for¬ 
me ni du chyle ni du lait: mais plus une 
humeur eft recuite dans le corps, plus 
elle eft difpofée à engendrer la pierre. La 
pierre ne (e forme point par une concré¬ 
tion momentanée ? de là meme maniéré * 
comme il arrive a i aîcohoi du vin par 
Fefprit d’urine, ainfi que l’a cru Van- 
Helmont. La pierre ne fe forme pas non 
plus par une efpece de pétrification ; car 
l’eau pétrifiée efl deux fois plus pefante 
que l’eau ordinaire : or, une pierre efl à 


» 
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Peau comme y à 4 ; de plus, cette eau 
pétrifiée fe réfout dans un peu d’eau pure ; 
& d’ailleurs toutes ces pétrifications fe 
font dans Pair. 

La concrétion n’efi pas momentanée : 
c’efi ce que prouve la différente gran¬ 
deur des différentes couches dont l’ap¬ 
plication forme la pierre. La matière de 
la pierre n’efi pas une pituite defféchée ; 
car fi cela étoit, on la pourroit dhfoudre 
en la faifant bouillir dans l’eau. Déplus, 
fon afpérifé prouve le contraire. Ce n’efi: 
point une matière cafeufe , comme l’a 
penfé Hoffmann; car elle pourroit s’a¬ 
mollir & fe liquéfier au feu. Elle ne vient 
point d’une matière faline, comme l’ont 
dit les difciples de Galien. Elle n’efi: pas 
formée de l’union & de la concrétion de 
l’acide & de l’alcali ; car on n’y trouve 
jamais de fel acide. Ce n’eft point une 
matière ofieufe, car la pierre efi plus fra¬ 
gile que les os. Elle n’efi pas non plus de 
la nature des dents, quoiqu’elle refiem- 
ble beaucoup aux os & aux dents : c’efi 
pour cela que quand ces derniers dégé¬ 
nèrent , il efi afiez commun d’y trouver 
des pierres ; les pierres des dents fuffifent 
pour le prouver. Il y a plufieurs années 
que l’illufire Ruifch a-obfervé que fi on 
mêle de refprit de nitre dans de l’eau où 
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on auroit broyé un os , il le rendroit flé- 
xible , & que fi 1 ’efprit de nitre eft plus 
fort il confumera tout l’os. Or l’efprk 
de nitre efi la feule chofe qui puifie dif- 
foudre la pierre. Enfin la pierre n’eft ni 
un tartre j ni une terre de chaux fixe?ou 
cuite par le feu. 

Les lignes qui font connoître que quel¬ 
que pierre fe forme dans les reins , ou 
qu’il y a lieu de le craindre, font d’abord 
une urine pierreufe, comme quand une 
urine rendue douze heures après le der-c 
nier repas forme une promte concrétion. 
Secondement, quand on tient de famille 
une difpofition à la pierre. Les lignes qui 
font connoître qu’il y a déjà quelque pier¬ 
re de formée dans les reins, font la dou¬ 
leur qu’on fent à cette partie, comme s’il 
y avoit quelque chofe de pefant & d’ob¬ 
tus.- Cette douleur s’augmente quand on 
eft en mouvement; & lorfqu’elle eft à 
fon dernier degré, elle caufe des nau- 
fées. En outre, l’urine épaifle, trouble, 
condenfée, noire, fanguine, ôc plus épaiffe 

après avoir été agitée. 

On connoît qu’une pierre pafte des 
reins dans la veftïe, i°. par les lignes pré- 
cédens ; fecondement, quand on fent une 
douleur poignante avec des naufées, des 

vomilfemens, une certaine inquiétude 
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,dans le corps qui le porte à changer con¬ 
tinuellement de lieu , de figure , & de 
fituation. Plus ces fymptômes font mar^ 
qués , plus il y a d’efpérance, & plus ils 
marquent que la pierre eft petite. Car ces 
fymptômes n’ont pas lieu quand la pierre 
eft dans les reins, ils ne paroiftent que 
quand la pierre eft chaftee dans l’urethre ; 
de plus, ils marquent que la pierre n’eft 
pas fixe, mais qu’elle eft en mouvement. 
Si la pierre caufe une ifchurie , il faqt 
faigner, donner à boire de l’huile, enfuite 
un grand vomitif, pour donner du mou¬ 
vement à la pierre qui n’en a point. Dans 
ce cas , la première douleur fe fait fentir 
au côté , d’où elle pafie au nombril, 8 c 
enfuite à l’os pubis. Il faut alors faire 
tous fes efforts pour empêcher la pierre 
de s’attacher aux membranes de la veftîe. 
Le Médecin ne doit point fe donner de 
relâche, jufqu’à ce que la pierre foit en 
mouvement. Il ordonnera à fon malade 
de pifterdans un urinai, jufqu’à ce qu’il 
y voye la pierre. Si elle ne vient pas, 
8 c qu’il y ait une preftion au fond du 
bafïïn, alors il faut qu’il donne des re- 
medes diftolvans,jufqu’à ce que la pierre 
foit fortie. On connoît que la pierre eft 
tombée dans la veftîe, i°. Quand tous les 
ftgnes précédent paroiflent ; fécondé- 
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nient, quand il n’y a plus de douleur né¬ 
phrétique , Sc que la preffion & la dou¬ 
leur que l’on fentoit dans les reins Te font 
lèntir dans la veffie ;& qu’en urinant on 
fent après la derniere goutte d’urine une 
douleur très-vive. Plus la preiîîon , ià 
douleur & la difficulté d’uriner font gran¬ 
des, plus la pierreeft petite, ôc plus il y a 
d’efpérance de la tirer. Mais malheur à 
ceux qui ont une pierre tonde, ôc qui 
n’en font point bleffiés ; car elle a le terns 
de parvenir à une extrême groffieur avant 
qu’on la fente. Nous devons donc être 
très-attentifs à obliger les malades de re¬ 
cevoir leur urine dans un urinai quand la 
pierre éfl en mouvement, -ôc de ne pren¬ 
dre Sucun repos jufqu’à ce qu’elle foit 
dehors. 

Les lignés qui dénotent qu’une pierre 
eft en repos , ôc croît dans la veffie , $C 
qu’elle n’en peut fortir, font différens dans 
les hommes & dans les femmes, à caufe 
de la différente fïtuation de la veffie, ÔC 
des autres parties. Dans les hommes, le 
col de la veffie eft attaché à la partie in¬ 
férieure de l’inteftin reétum. L’inteüin 
reétum eft d’une telle nature, que s’il fe 
trouve quelque corps dur dans fa ca¬ 
vité , il éprouve des mouvemens convul- 
lifs, pour preffier ôc chaffier ce corps. Cet- 
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t'e convullîon s’appelle îenefme ou éprein - 
tes. Dans les femmes , la veffie eft placée 
plus haut que dans les hommes, prefqu’au- 
deffius de l’os pubis ; & l’urethre finit au- 
delTous de l’os pubis, auprès de la matri¬ 
ce : les femmes éprouvent rarement ces 
épreintes. 

Les lignes qui marquent qu’une pierre 
eft déjà dans la veffie , font i°. les précé- 
dens; favoir, ceux qui marquent la for¬ 
mation d’une pierre dans les reins, fon 
paffiage des reins parles uréteres àlavef- 
lie, d’où elle n’eft pas fortie. En ce cas, 
on fent de la douleur ; mais dans la fuite 
elle paffie, 8 c ne fe fent pas : un grand 
nombre de femaines enfuite la néceffité de 
faire l’opération fe déclare. Outre cela 
il y'a dans les hommes un fentiment de 
douleur, d’inquiétude , &c d’ardeur au pé¬ 
rinée , du côté du gland , & dans toute la 
verge. Cette douleur eft très-légere dans 
le tems que la veffie eft pleine ; car alors 
Turirfe foûtient les membranes de la vef¬ 
fie , 8c les empêche de toucher à la pierre, 
ainfi la pierre n’incommode que par fa 
pefanteur. Mais par la • même raifon. la 
douleur eft plus vive , lorfque l’urine 
' fort, c’eft-à-dire , furtout quand on en 
rend la derniere goutte, ÔC que la veffie 
vient heurter contre la pierre. C’eft un 
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ligne pathognomonique qu’il y a une pier¬ 
re dans la veflïe. Tous ces lignes dénotent 
que la pierre eft petite, il faut dans ce 
cas faire une injeftion d’huile par le 
moyen d’une feringue, en preffant en mê¬ 
me tems le péritoine. Les hommes feri- 
tent aulîî des épreintes, c’eft-à-dire, des 
efforts continuels comme pour aller à la 
Telle, dans le même tems qu’ils ont de 
la douleur en urinant. Ce fymptôme eft 
ordinairement accompagné de l’éreélion 
de la verge. Mais cela n’arrive jamais 
dans un enfant en qui la femence n’efî pas 
encore produite ; on fent aufîï une déman¬ 
geai fon défagréable dans le gland , ÔC 
dans les enfans on voit une apparence 
d’éreéfion. Enfuite on fent une pefanteur 
à l’os pubis , ce qui marque que la pierre 
eft fort groffe. Si la pierre eft fort groiïe 
Sc raboteuie, l’urine fe corromî prompte¬ 
ment dans fa partie fpongieufe, & caufe 
une ardeur très-forte, qui brûle la partie 
ner veufe de la veflïe ; car fi l’on met quel¬ 
que chofe de fpongieux dans des vaifîeaux 
de verre pleins d’urine, cette urine fe pu¬ 
tréfiera en trois jours à un point infuppor- 
table. Il arrive de-là que la veflïe éprou¬ 
ve une ftrangurie continue , parce que 
l’urine devient alkaline dans un lieu fi 

chaud : la veflïe irritée fe frotte conti- 
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nuellement, ôc s’écorche fur la pierre, 
ce qui fait qu’elle devient prodigieufe- 
ment épaifîe : ôc plus ce fymptôme dure, 
plus elle s’épaifïït, ôc devient enfin fquir- 
reufe ; en forte que les Chirurgiens ne 
peuvent y faire entrer le fcalpel. Alors 
l’urine eft blanche Ôc forte, elle dépofe 
un fédiment blanc, pefant, tenace ôc glai¬ 
reux , elle tombe goutte à goutte, ôc on 
fe panche le corps en devant pour uri¬ 
ner; ligne prefqu’infaillible que lavefîie 
eft embarralfée. De plus, on fent une 
foif ardente ôc que rien n’étanche. On 
peut fentir cette pierre en intrôduifant un 
doigt dans l’anus, Sc en le remontant vers 
l’os pubis, ôc en prenant de l’autre main 
le pubis par en bas. Cette expériencedoit 
toujours précéder l’ufage du Cathéter, 
furtout dans les enfans;mais elle ne fait 
pas connaître fi la pierre eft dans la vef- 
fie, ou dans les membranes de la veflîe. 
Dans les femmes , il faut faire entrer fon 
doigt le plus avant qu’on peut dans le 
vagin j Ôc en prefTant le corps vers 1 os 
pubis, on fent la pierre. Enfin , 1 e Cathé¬ 
ter qu’on introduit, qu’on promene ôc 
qu’on appuie de tout cote, eft encore un 
moyen facile pour s’affûrer de la pré- 
fence de la pierre , par le fon Ôc la réfit 
tance. Cependant il pourroit y avoir une 
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pierre dans la veffie fans qu’on la fentît,’ 
à caufe d’une mucofité abondante dont 
elle feroit environnée ; ou elle ponrroit 
-être cachée dans quelqu’une des finuofî- 
tés de la veffie : mais on découvre quel¬ 
quefois la pierre en faifant entrer de l’eau 
dans la veffie, 8 c plus fouvent en fondant 
la veffie avec le Cathéter. 

Après avoir expofé en détail les lignes 
delà pierre , il faut paflfer à fa guéri- 
fon prophyfaftique. Pour cela, il faut 
lire ce que nous avons dit touchant les 
pierres qui naiffent dans les reins. Il faut 
d’abord prendre garde à ce qu’aucun 
corps dur ne parvienne dans les reins. 
D’où il fuit qu’il faut éviter ce qui ne 
peut fe digérer. 2°. Il faut faire ufage d’une 
nourriture tendre qui paffe aifément,com¬ 
me les animaux & les végétaux , comme 
certaines fubfiances ondlueufes, telles que 
la chicorée fauvage 8 c celle des jardins, 
l’endive, le cerfeuil, la fleur de lureau, 
la fco'rfonnaire , la barbe de bouc, la 
dent de lion, & les épinars. Toutes ces 
chofes font bonnes pour fe précautionner 
contre la pierre , 8 c apportent beaucoup 
de foûlagement quand la pierre doit paf- 
fer des reins clans la veffie. Et fi un ma¬ 
lade fe faifoit une loi de ne manger que 
de ces chofes-là pendant deux mois, on 
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feroit étonné du fuccès. Tous les fruits 
d’Eté aigre doux, comme lés fraifes char¬ 
nues, les cerifes, la graine de fureau, 
celle d’hieble, le fuc de grofeilles , les 
mûres avec leur peau, font de très-bons 
diurétiques , & purgent les rein-s. 

3 0 .Il faut ufer d’une boiffon douce,com¬ 
me l’eau : le petit-lait tout frais dans le 
mois de Mai eft excellent. Le petit-lait eft 
encore très bon après la première coupe 
des foins & lors des regains : il en vient 
une légère diarrhée, & c’eft le meilleur 

O • 

prophylactique de la pierre Une décoc¬ 
tion de regliffe dans du petit-lait eft en¬ 
core d’une grande utilité en cette occa- 
fton. 

4 0 . Il faut prendre des exercices allez 
forts pour s’empêche! - de devenir gras : 
mais lorfque l’eftomac efl vuide & qu’on 
a pris quelque boiffon , on éprouvera 
alors dans le dos un battement fréquent 
des reins. 

y°. Il efl très-utile de prendre une 

fois le mois à jeun, une déco&ion de 

manne de Calabre & de petit-lait ; ou de 
faire ufage de la recette qui fuit : 

Prenez de fafran,, 3 j, 

de Rhéum, 3 

de jus de régli 
de térébenthine 
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Mêlez & faites les pillules de quatre 
ou cinq grains, que le malade prendra 
une heure ou deux avant fes repas, & 
fe promènera enfuite. On ne fe propofe 
par là que d’empêcher les élémens de fe 
rapprocher ; & de les difioudre. 

La manière de traiter une pierre formée 
dam les reins , & qui y efl reftée , eft d’a¬ 
bord d’arrêter fon accroiffement par la 
méthode ci-deffus indiquée ; feconde- 
ment, de la faire fortir fans aucun ac¬ 
cident , s’il efl pofîîble, quand elle s’y efl: 
formée. Mais il faut être certain de pou¬ 
voir en venir à bout. Autrement on ne 
feroit que la refferrer dans le paflage 
étroit des urèthres. Or on peut s’en aflû- 
rer en. demandant au malade , s’il a déjà 
rendu de petites pierres ; car fi cela eft, 
on conclut que les autres pourront fortir 
par la même route. Il faut donc com¬ 
mencer par relâcher les voies, par urie 
nourriture d’avoine , d’orge , de fruits 
d’Eté & d’herbages comme ci-deffus. 
Secondement, il faut faire en forte que 
tout dans le corps fe trouve contraire à ce 
qui caufe des callolités & des épaifliffe- 
mens d’élémensjle jus gras de la viande 
y eft fort bon, aulîï bien que le repos du 
corps, & une faignée légère. 3 0 . Il faut^ 
faire boire du petit-lait dans le mois de' 
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Mai, du vin de la Mofelle , & de la 
bierre légère & fans houblon ; & ordon¬ 
ner l’ufage des herbes -émollientes mifes 
en décodion, comme la mauve, le bouil- 


Ion blanc , la pariétaire, les raifins mûrs 
\de Corinthe, un bâton de regliiïe, de la 
graine de lin , des daucus ou carottes 
fauvages, & du chervi d’Allemagne. 4®. 
Faire boire quelqu’onces d’huile, quand 
le ventricule eft vuide, donner du mou¬ 
vement au corps, & y faire des fridions; 
éviter cependant de faire fuer le malade, 
lui entretenir feulement les reins chauds 
pour y fixer l’hujle.y 0 . Employer le bain, 
les fomentations, & les clyfter.es compo- 


lés des mêmes chofes appliquées fur les 
reins. Alors il faut forcer la pierre de 


fortir par les voies relâchées. Et dans ce 
cas le mouvement que caufè une courfè 
à cheval ou en chaife, ou la danfe, font 


très-utiles 5 8 c après cela il faut avoir re¬ 
cours aux émétiques, qui font de très^ 
bons remedes. 


Si la pierre eft trop groflè, il faut ou¬ 
vrir les reins pour l’en tirer (a). Mais 
cette opération foufFre de grandes diffi¬ 
cultés, parce que nous ne connoiïïons 
pas précifément la fituation des reins,ni 


(a) V. Tranfad» Philo f. n*. 453, p. 333 ? 
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la figure de la pierre, qui peut être telle 
qu’on ne puifTe la retirer. Il faut cepen¬ 
dant tenter l’opération d'ans l’endroit où 
la tumeur paroît. Car puifque la pierre 
n’a aucun moyen de paffer par les uré- 
teres, il efl: impofiible que le malade en 
revienne. 

La manière de traiter une pierre pou/Jée 
dans les uréteres. Comme en ce cas la na¬ 
ture n’efi point en repos, mais qu’èile 
fiait tous fes efforts pour faire fortir cet 
ennemi, en forte qu’il furvient fouvent 
une inflammation'& une fuppuration dans 
la partie fi elle ne peut réuffir à chafler la 
pierre ; alors les uréteres endurcis ne Ten¬ 
tent plus rien , & l’urine fe fait un paffage 
au travers de la pierre, & continue ainfï 
la fondion ordinaire ; de même le Mé¬ 
decin doit, en imitant.la.nature, ne laifier 
aucun repos. C’eft pourquoi, i°. il faut 
fuivre toute la méthode que nous avons 
indiquée plus haut; 2°.éviter toute nour¬ 
riture qui pourroit faire des excrémens; 
3 0 . le remede le plus efficace confifle à 
ôter aux uréteres le mouvement convul- 
fif qu’ils ont alors , & à les rendre para¬ 
lytiques ; car cela donne à la pierre la 
facilité de fortir. Pour en venir à bout, 
l’opium efl d’un ufage excellent. Car 
après cela, la force naturelle, l’urine qui 

pouffe 
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pouffe tout ce qui efl: devant elle, 8 c le 
vomiiïement, peuvent la faire fortir;c.e 
que ne feroit p^s le mouvement mufcu- 
laire des uréteres, qui feroit plutôt ca¬ 
pable de la retenir. Il n’y a aucun dan¬ 
ger de faire alors une bonne faignée, 
parce qu’elle affoiblit toutes les preflïons. 
On peut encore faire ufage de tout ce 
qu’il y a d’émollient, foit en buvant une 
bonne quantité d’huile, ou en mettant de 
l’huile dans les clyfteres. Car tout l’art 
de faire fortir une pierre confifte à élargir 
le chemin par où la pierre doitpaffer. Et 
ce n’eft pas l’urine qui paroît avoir le 
plus de force pour chalfer la pierre de¬ 
vant elle,mais le vomilfement& les autres 
efforts que le corps fait. Si ces moyens 
ne fuffifent pas, il faut obferver une gran¬ 
de abftinence, prendre tout ce qu’il y a 
de plus émollient, 8 c fe donner de l’exer¬ 
cice. 

• J à . I * _ m • 
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La maniéré de traiter la pierre quand elle ejl 

dam la vejfie. 

f ■ I 

Il faut tâcher de favoir quand la pierre 
" yeft entrée ; car alors on peut éviter l’o¬ 
pération. Quand on le fait ,il faut 1 Q . ob¬ 
ferver ce que nous avons dit ci-deffus : 2, 0 . 
il faut tenir vuide autant qu’on peut i’ia- 

E e 
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teftin reétum, ce qu’on peut faire par une 
injeftion d’huile & de miel. Il faut en mê¬ 
me tems hume&erle périnée avec de l’hui¬ 
le d’althéa & de lin. Il faut auffi faire en¬ 
trer de l’huile dans la veflîe : 3 9 . il fautfe 
fervir d’un cathéter mobile, pour faire en¬ 
trer de l’huüe dans la velïïe,& l’yretenir^il 
faut de même faire une injeétion dansl’u- 
rethre , & retenir tant qu’on peut fon uri¬ 
ne. Notre but en cela eft de tenir toûjours 
la vefïïe pleine d’urine ; car alors elle efl 
forcée de fe dilater beaucoup vers fon col. 
Et après toutes les inje&ions d’huile qui 
graillent toutes ces parties, il faut faire 
tous fes efforts pour uriner. 

On a fouvent tiré par cette méthode des 
-pierres plusgrolfes que des avelines, & 
qui fortoient avec l’urine. L’efprit de ni- 
tre allez fort dilfoutla pierre : mais on a 
des expériences d’animaux qui font morts 
quand on injeéloit dans leur vemede l’el- 
pritdenitre, qui en relferroit & plilfoit 
toutes les parties : c’eft pourquoi on 
n’emploie point d’autre méthode que- 
celle que j’ai indiquée. 

La maniéré de traiter une pierre logée dans 

l'urethre. 

\ 

D’abord il faut frotter d’huile les par- 
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ties extérieures , faire une inje&ion 
d’huile dans l’inteftin reétum, & dans l’u- 
rethre ; enjfuite une fomentation très- 
émolliente à toute la verge : eiïayer d’a¬ 
mener doucement avec le doigt la pierre 
vers le gland. Si la pierre n’avance pas de 
Cette maniéré, prenez-la par derrière , & 
en dilatant l’air de l’urethre par la partie 
extérieure, vous attirerez la pierre vers 
le gland. Il arrive louvent que tant que la 
"pierre demeure dans l’urethre, il y a dans 
la verge une inflammation caufée par la 
compreflion des veines du prépuceron 
peut alors tirer un peu de fangde ces vei¬ 
nes ; mais très-légerement. Enfin la pi- 
quûre doit fe faire au-deflus de la pierre 
dans la longueur de l’urethre, en évitant 
les corps fpongieux, ; il faut avoir foin de 
ne donner au malade aucune nourriture 
ftimulante, pour éviter l’ére&ion. Quand 
la pierre efl tropgrofle pour pouvoir for- 
tir de la vefiïe par cette méthode , l’opé¬ 
ration du Chirurgien efl: le feul moyen 
d’en venir à bout, & il faut promptement 
y avoir recours;car ce feroit le comble 
de la folie, de laifler le tems à la pierre de 
groflir davantage. 
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Les Opérations du Chirurgien pour tirer U 

i pierre . 

r. ;{ ; # ' r . : v r ; *1 !' a • - , : ■ f ,* , 

V I « # ~ f * # ly | 

L’ouverture peut fe faire, .ou dans le 

col, ou dans le corps même de la vefiîe, 
ou dans l’urethre. L’ouverture peut être 
placée defTus ou defiousl’os pubis. Il faut 
faire l’incifion au-defTus de l’os pubis, 
quand la pierre eft fort grofTe, & furtout 
quand c’efl une femme. Si l’incifion fe fai— 
idit de maniéré que l’urine ne coulât plus 
par l’urethre , mais qu’elle entrât dans la 
cavité de l’abdomen, la mort feroit iné¬ 
vitable : en s’y prenant autrement, elle ne 
î’eft pas. Les bleiïures ne font pas fort 
dangereufes à cet endroit, fi ce n’efl: au 
col de la vefiîé, où fé rencontrent dé gran¬ 
des arteres. 11 faut donc, i a . emplir d’eau 
la vefiîe ; enfuite après avoir rafé tout le 
duvet de l’os pubis, faire Ton ouverture 
directement entre les mufcles droits, Sc 
au- defTus de l’os pubis ; on découvre alors 
la vefiîe qui pouffe en cet endroit : mais 
il ne faut pas enfoncer tout d’une fois. Ton 
infiniment dans, toute la graille : mais il 

faut adroitement écarter & éviter le pé¬ 
ritoine qui paroît s’élever au-deffus de 

l’os pubis. On peut alors tenter l’ouver¬ 
ture de la vefiîe, par une incifion aufîï 
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longue qu’on veut. Si le malade a trop 
de force, on peut lui faire une faignée 

pour !' iifûiblir. 

2°. On peut faire l’ouverture au-defious 
de l’os pubis tc’eft la plus ancienne mé¬ 
thode, & celle qu’on appelle le petit ap¬ 
pareil ; mais elle n’a lieu que pour les 
hommes. Quand en introduifantfon doigt 
dans l’anus , onafentila pierre , on peut 
tailler hardiment; il faut pour cela.que le 
Chirurgien ait le doigt index fort long, 
& il n’y a que dans ceux en quije corps de 
la vefiie efi fi près de l’anuS, que la cour¬ 
bure du doigt peut embrafier la pierre,que 
cela fe peut faire : autrement cette intro¬ 
duction du doigt n’a pas lieu. Par cette 
opération,on ne peut manquer d’incifer la 
veflïe-même , puifque la pierre.efi dans ta 
Vefiie , & que c’efi au-defifus de la pierre 
qu’on incife. Cette opération réüfiit fort 
bien dans les enfartf, mais non pas dans les 
adultes ; elle efi fouvent dangereufe par¬ 
ce qu’on coupe les arteres féminales , 8 c 

qu’on ne connoîtpasla difpofition de tou¬ 
tes ces parties. 

3 0 . La troifieme méthode confifie à in¬ 
troduire dans la veflîe un Cathéter,jufqu’à 
ce que l’on fente la pierre : alors on le 
courbe en dehors , en forte que fa courbu¬ 
re s’appuie en partie fur la vefiîe, en par- 
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tie fur Purethre ; enfuite on conduit fon 
biftouri par le fillon du cathéter en deffous 
de la pierre, dans l’extrémité de Purethre, 
fous le col de la veffie ; 8c on le pouffe un 
peu en en-haut pour faire une grande ou¬ 
verture , 8c tirer plus aifément la pierre : 
puis en féparant les levres de Purethre,on 
place le conducteur fur le cathéter qui eft 
encore dans la veffie ; puis retirant le ca¬ 
théter auffi-tôt que le conducteur eft entré 
dans la veflïe, la dilatation caufée dans le 
col de la veffie , par le moyen du condu¬ 
cteur , fait qu’on peut pofer au-deffus de 
fa cavité , des tenettes fermées. On en¬ 
fonce cestenettes dans*la veffie jufqu’à 
ce qu on entende le fon de la pierre qu’élu 
les heurtent : alors on retire le conduc¬ 
teur; & tenant encore les tenettes fermées, 
3 e Chirurgien les pouffe alors très-douce¬ 
ment fur la fuperficie de la pierre : puis 
il fait aller 8c venir la pierre , dans le 
tems qu’il ouvre fes tenettes pour s’af- 
furer par ce moyen que les membranes 
de la veffie font en fûreté. Dans le tems de 
cette dilatation , la forme des tenettes 
caufe une grande douleur dans le col de la 
veffie. Quand leChirurgien tient la pierre, 
il évite de la trop ferrer, de peur de la 
rompre ( ce qui ne feroit pas grand bien 

au malade), 8c de la tenir trop molle- 
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ment, de peur qu’elle ne lui échappe ; en- 
fuite il retourne fes tenettes de côté & 
d’autre : & fi le malade n’éprouve alors 
aucune convulfîon, il en conclut que la 
pierre eft bien prife, ôz il la retire par la 
petite ouverture de la veflie, en dilatant 
la voie par derrière, pour faire fortir la 
pierre par l’ouverture qui a déjà été faite 
dans l’urethre. Il eft aifé de juger com¬ 
bien il faut d’adrefle Sc de préfence d’ef- 
prit pour cette opération : ôc qui ne voit 
que l’incontinence d’urine en eft fouvent 
une fuite néceflaire par la trop grande di¬ 
latation du fphin&er de la veflie ? outre 
que fouvent la pierre s’arrête au col de la 
veflie. 

4 0 . Il y a encore une méthode que voi¬ 
ci : on introduit le cathéter dans la veflie ; 
quand il y eft, on le poufle en dehors en 
le ramenant vers la tubérofîté de l’os if- 
chium, jufqu’à ce qu’on fente le fillon. 
Alors on fait l’incifion, non dans le col, 
mais dans le corps même de la veflie ; ce 
.qui fait qu’il n’y a point d’incontinence 
d’urine:& l’ouverture fe referme aifément 
en douze jours, fans y mettre autre chofe 
qu’un peu d’onguent d’arcéus fur un plu» 
marteau. Cette méthode a été trouvée par 
Frere Jacques, & perfectionnée par Ra- 
vius. Ce qui rend cette opération difficile» 
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c’ed quand il y a quelque petite pierre 
dans les finuofîtés de la velîie. Mais pour 
entrer plus avant dans le détail de cette 
méthode , après avoir fait prendre au 
malade la podure convenable , on intro¬ 
duit un cathéter dont la courbure foit plus 
circulaire , afin qu’il s’élève davantage 
dans la vefîïe. Alors on le courbe en-de¬ 


dans, de la main gauche, en forte qu’il oc¬ 
cupe le milieu entre la tubérofité de l’os 
ifcliium & le périnée ; puis on le poulie 
en-dehors, en forte qu’il paroille une émi¬ 
nence. Le Chirurgien parcourt enfuite 
avec Ion index le fillon du cathéter 8 c fait 
une grande ouverture directement fur, le 
fillon, il y foure fon doigt après l’avoir 
mouillé ; il examine l’endroit où il y a le 
moins de réfiftance , 8 c où il ne fe rencon¬ 
tre point de mufcle ; puis il y conduit fon 
bidouri de haut en bas 8 c de bas en haut, 
au-dedus du cathéter, pour rendre l’ou¬ 
verture plus grande : enfuite il introduit 
îe conducteur par cette ouverture fur le 
fillon du cathéter, jufqu’à ce qu’il fente la 
pierre: cela fait , il retire le cathéter ; 
après quoi il fait entrer le dilatatoire, fait 
de deux verges de fer miles en croix, 
pour éloigner les parois de la vedîe du 
bidouri & du conduCteur. Il retire enfui¬ 


te le conducteur : alors il embrade la pier¬ 
re 
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re avec les précautions dont j’ai parlé 
plus haut fi l’ouverture n’eft pas afiez 

grande , il vaut mieux la dilater un peu 
plus, que de déchirer les parties en retirant 
la pierre avec violence.. Enfuite par l’ap¬ 
plication du plumaffeau, la plaie fe re¬ 
ferme en douze jours, furtout fi l’on fait 
entrer fouvent le cathéter dans la vefiie, 
pour n’y laifier aucune urine ; la plaie fera 
bientôt refermée par la contraction natu¬ 
relle à la vefiie.' 11 y a deux inconvéniens 
dans cette méthode : le premier, c’efi: 
qu’en faifant l’ouverture, on ne peut évi¬ 
ter d’endommager & de couper les artè¬ 
res de les veinesde la velïïe : mais la vef- 
fie, en fe refferrant, ferme ces vaifieaux, 
comme fait l’utérus, à moins qu’il n’y ait 
dès le commencement une hémorrhagie : 
le fécond , c’eft que la grande abondance 
defang qui tombe dans la cavité de la vek 
fie , y forme des thrombus : mais l’urine 
les entraîne,fans quoi on en mourroit fou- 
vent. Enfin il peut fe faire, comme cela efi: 
très-ordinaire, qu’en ouvrant la vefiie , 
on coupe en même-teins l’inteftin redurn» 
y°. Une cinquième méthode qu’on ap¬ 
pelle de Bujjer ,a lieu pour les femmes. On 
fait entrer le cathéter dans la vefiie, où îç 
corps de la vefiie fe joint à la partie anté¬ 
rieure du vagin. On conduit la courbure 

F f, 
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du côté du vagin : enfuite , en repouiïànt 
la pierre par devant, le Chirurgien fait 
jfon ouverture par le vagin, ôc le corps 
de la.veffie : on a fouvent tiré par ce 
moyen des pierres de plufieurs onces. Il 

f iaroît que cette méthode vaut mieux pour 
es femmes, que celle de Ravius. Quand 
la pierre eft fort groffe, le meilleur eft de 
faire l’ouverture au-deffus de l’os pubis : 
autrement la méthode de Ravius vaut 
ïoieux pour les hommes. 

Corollaires. 


I B . Y a-t’il des lithontriptiques qu’on 

ConnoilTe ? Je répons que non. 

2°. Sont-ils poftîbles ? Peut-être ; car 
on a vu des maladies dans lefquelîes les 
os étoient devenus comme de l’eau. Or, 

la pierre eft de la nature des os. * 

3 0 . Y a-'t’il des chofes qui empechent 

fon accroiflement ? Oui, le mouvement, 


Sc le bon régime. . , 

40. Y a-t’il des chofes qui puiüent le 

guérir ? Aucunes. • 

* ço Y a-t’il des chofes propres pour 1 e- 

loiiner ? Oui, comme le thé, le faffran, 
Km, l’eau, la perficaire, la racine 
dedaucus ou carotte fauvage.^ Je crois 

que toutes xes chofes font lç meme eitet 
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que j’ai marqué dans la guérifon prophy¬ 
lactique. Le faffran, le rhéum , & le 
petit-lait dans le mois de Mai, font très- 
bons, comme j’en ai fait l’expérience, 
furtout fi le malade prend allez de ce 
petit-lait pour s’afFoiblir. 


% 








AVIS AU LECTEUR, 


* * . - f 

P OUR rendre plus complette l'é¬ 
dition Angloife, outre les deux 
Traités précédens que j'y ai fait en¬ 
trer) j'y ai joint de mon chef deux 
hif (tires de maladies pue Boerhaave 
a traitées , dont fai été témoin ocu-, 
laire ; & celle de deux autres mala * 
die s que je conduifois, &fur lefquelles 
je lui ai demandéfes avis : quoiqu'ab - 

Jent. Ce 17 Septembre 1744 - 

Æ* . # ' • 

# - v ^ 4 < ' I ^ r 

Albertus Haller, 
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Deux Hijloires de Maladies qu* Herman 
Boerhaave a traitées dans l'Hôpital dé 
Leyde , en préfence de tous les Étudiants 

en Medecïne. 

En if i 6 , le 19 Nov. 

S ARA, fille de trente ans , avoît 

depuis trois femaines une fievre afiez 
violenre , & une douleur inflammatoire 
de côté. Après une faignée , la douleur 
céda : mais la malade continua d’avoir 
une fievre vague , intermittente, avec un 
fentiment douloureux de pefanteur au 
côté, toujours très-violent , jufqu’à ce 
que la force de la maladie le rallentît en 
ôtant les forces à la malade. Elle a vomi 
depuis le commencement de la maladie 
jufqu’à préfent, & ne peut retenir la moin¬ 
dre nourriture ; fes forces font entière¬ 
ment éteintes ; elle a le pouls très-fol- 
ble, le teint fort pâle; elle fent une foîf 
continuelle, & n’a point d’appétit; elle 
a une très forte douleur de tête, 6c une 
toux continuelle fans crachement. 

î ' - f 

Diagnofe. 

Q Uoique les conunencemensde cette 
maladie Tentent afiez la pleuréfie, 
cependant la fuite 6c le vomifiement con- 

i -p r % • • 

Ff u j 
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tinuel dénotent que la maladie efl d ? uû 
autre genre. Et puifque la douleur in¬ 
flammatoire & la violence de la fievre 
ont ceiïe, il femble que la maladie n’eft 
plus dans fa force, mais fur fon déclin, 
ï! paroît que lacaufe de cette maladie 
efl une bile t?op abondante, que le tems 
vain de la faifon a diffoute, 8c qui occupe 
les hypocondres : ce qui a donné lieu à 
la fievre, dont la violence préparant 
cette matière encore crue, il refle une 
îehteur dans le fang 8c un épuifement to¬ 
tal des forces. Et la bile corrompue qui 
enflamme le ventricule,& occupe les pre¬ 
mières voies; ( car c’efl-là tout ce qu’elle 
rend par le vomiffement), caufe cette foif 


ardente 8c ôte l’appétit. 





Prognofe, 

Uoique la maladie ait été violente^ 
_ & que la malade ait perdu toutes 
fes forces , cependant comme le pouls 
quoique foible, efl égal, que la langue 
eft bonne, 8c les gencives vermeilles, 
c’eft une marque que le fang efl: encore 
bon, qu’il y a lieu d’efpérer la guéri- 
fon, 8c qu’il n’y a point de danger d’en 


mourir. 


Traitement. 



L paroît qu’il faut commencer paf 
les remedes capables de fortifier les 
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VÎfceres. Ainfi la maladie fera toujours 

infurmontable, jufqu’à ce qu’on ait chafle 
ce germe putride fermentant, 8 c reveille 
l’appétit. Il femble donc qu’il faut d’a- 
( bord faire fortir cette matière, 8 c cela 
par la voie que la nature montre vouloir 
prendre i enfuite on tachera d appaifer la 
foif; il faut donc fortifier les vifceres,_ce 
qui fe fera par un vomitif doux , 8 c aidé 
par de l’eau tiede qu on fera boire a la 
malade. Les acides fuivront : on finira 
par donner des fortifians fi chauds qu on 
voudra , qui ne pourront nuire la fuite 
de l’émétique. En obfervant cependant 
s’il n’y a pas d’indication contraire. Le 
fquirre du pancréas, qui fe declareroit 
par une douleur très-forte, eft contraire 
au vomitif. Mais nous ne voyons pas 
qu’il y en ait dans cette occafion, parce 
qu’il n’y en a 'point eu dès le commen¬ 
cement de la maladie $ car le fquirre n a 
pu avoir lieu avant l’inflammation : ainfi 
il n’y a rien de contraire. 


j. R. De bon Ipecacuanha , gr. xxx. 

Mettez en poudre très-fine pour prendre 
en une fois. 

Ajoutez de miel commun , pour délayer 
votre poudre, iïj. onces. 

2. R. D’eau diftillée de cerifes noires, xij. onc. 


D’Oximel fquillit . 



once. 


F f iiij 
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De rob de fü»eau , ij. onces. 

D’é r prit dé fel marin doux, iiij. dragfilf 

Vit. de Matth.'ij. onces. 

De bonne teinture fimple d’opium 
40 gouttes. 

M, D. 

3- K. De Thériaque d’Andrdm. , j. once; 

Etendez-la fur un morceau de peau» 
Voici l’ufage qu’il faut faire de ces re- 
medes. Que la malade prenne d’abord un 

, alors 
é avec 
onces ; 

* # ' _ 
qu’elle vomifie encore, & qu’elle recom¬ 
mence à boire jufqu’à ce qu’elle ne vo- 
mifTeplus, Deux heures après fon dernier 
vomiffement, qu’on lui donne une demie 
once ou une cueillerée de la compofî- 
tion , marquée 1 ; qu’on faffe la même 
chofe pendant deux heures ; enfuite pour 
fortifier la région du cœur, qu’on lui 
applique defius en cataplafme le remede 
marqué 3. 

Le lendemain la malade ayant pris lé 
vomitif fuivant l’ordonnance, vomit cinq 
fois, & toujours une matière différente. 
Le fymptome du vomiffement & la dou¬ 
leur des hypocondres cefferent alors. 
Mais ces deux maux revinrent,, quoique 

plus légers. Il y a toujours une foif in* 

% 


vomitif; Ôc quand elle aura vomi 
qu’elle prenne de ce miel délay 
aqu. lb. üj. Sc de mulfum, iiij. 
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fiïpportable , les forces font augmentées,- 
Sc le pouls eft meilleur ; mais il y a tou¬ 
jours de i’infomnie. Les autres lignes font 
bons : il n’y a point eu de relâchement de 
ventre. On demande 11 c’eft toujours la 
même maladie , & s’il faut continuer les 

mêmes médicamens. 

Je répons que cette maladie eft encore 

un relie de la fievre épidémique , qui 
laifïe après elle un fang foible Sc délié? 
que fonétat eft toujours le même & qu’il 
eft certain, qu’il n’y a point d’inflamma¬ 
tion , parce que la douleur a ete diminues 

par le vomilfement. 

La prognofe eft meilleure maintenant, 

parce qu’il y a plus de force , Sc on peut 

efpérer que les forces revenant peu à peu 

la malade pourra fe rétablir. Et il n’y a 

plus tant de danger dans les foiblefles cau- 

fées parle vomiflement. Il ne s’agit donc 

pluspourl’indicationquedefortifierles vif- 

ceres , en expullant ce germe morbifique 
qui accompagne la maladie. Car 1! pa- 
roît que la foiblefle eft la feule caufe qyï 
fait rejetter à la malade ce qu’elle a pris. 
Si la perfonne étoit riche, on en vien- 
droit parfaitement à bout, par le moyen 
de tranches de viande rôtie, avec des aro¬ 
mates Sc du vin rouge grec bû foûvent 
en petite quantité ; on peut ajouter à la 
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viande du jus d’oranges. Une friCtion de 
l’abdomen pourroit aider la digeflion. 
Mais ici la perfonne malade n’a pas de 
bien ; ou demande ce qu’il faut faire ? La 
foiblefle, & les accès de flevre qui lui 
prennent le foir, & le ventre qui eli toû- 
jours reiTerré , indiquent qu’il faut remé¬ 
dier à ces fymptômes. C’elf pourquoi, 
pour ce qui regarde les chofes non-na¬ 
turelles , il faut qu’elle boive en petite 
quantité de la forte bierre pure : or il 
n’y en a point d’un meilleur ufage que 
la Motnme deBrunfwic, prife en petite 
quantité. Que la malade refpire un air 
fec & chaud. Le mouvement lui feroit 
fort utile,lî elle pouvoit aller en carrofle. 
Il n’y a rien qui fade craindre, il ne faut 
donc pas s’inquiéter du relie ; mais feu¬ 
lement la provoquer au fommeîl : or, les 
médicamens propres pour cet effet font 
les aromatiques , chauds, réduits en con¬ 
fection avec des anodyns, Sc prudemment 
mêlés avec un fébrifuge. On ne pouvoit 
pas donner ces remedes plutôt, à caiife- 
de l’inflammation qui pouvoit arriver. 
Mais il n’y a point de danger maintenant 
à les employer. A peine ofons-nous or¬ 
donner la purgation, quoique le ventre 
foit refferré, parce que la purgation en 
affoibliflant empêcheroit l’effet de tous 
les autres remedes. 


/ 
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De crème de tartre» demie once» afin de 
relâcher tant (oit peu* 

De quinquina à titre de fébrifurge » trois 
dragmes. 

De thériaq. d’Andr. Drachtn. ij. à titre 
d’anodyn , & pour fortifier. 

De Diathefl. demie-once. 

Zingib. cond. une once & derniç.' 

Syrup. Menth. q. f. ut fiat c on dit un?. 

D. f. conditum , dont la malade prendra une 
„ dragme quatre fois le jour, avec une 
once de vin blanc de France. Le rouge 
„ vaudroic mieux , mais on n’en a pas 
,, dans nos Hôpitaux. 

La première boiffon n’eft plus d’ufage; 
L’emplâtre Thériacal peut refier fur les 
hypocondres. 

Le 6 Nov. La malade fe porte beau¬ 
coup mieux. Elle a eu affez de force 
pour pouvoir demeurer quelques heures 
hors du lit. Le pouls & la couleur des 
gencives font fort bons. La foif a cefte* 
Le vomiffement efl du moins plus doux : 
il n’eft ni fi continu, ni fi fréquent qu’au- 
paravant, Sc il n’arrive qu’une fois en 
24 ou 30 heures. La douleur des hy- 
pocondres eft prefque palfée. 

La diagnofe eft toujours la même; 
{avoir , que la fievre précédente a lailfé 
après elle le fang diffout ; & quoique la 
bile ne foit pas corrompue comme au- 
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paravant j elle eft cependant inutile, ât 
caufe cette langueur & cette pâleur qui 
fubfiile encore. 

La prognofç eft la même & plus favo- 
table. La maladé guérira, lentement ce¬ 
pendant à caufe de l’hyver qui nuit aux 
maladies chroniques} 8 c abbat les forces? 
outre qu’il empêche d’obferver le régi¬ 
me que nous avons marqué. 

Il ne s’agit, félon l’indication , que de 
furmonter cette langueur, 8 c remettre là 
bile, par des remedes amers, aromati¬ 
ques. On y peut ajouter quelques re¬ 
medes anti>fcorbutiques, à caufe de la 
faifon, de la qualité endémique de la ma¬ 
ladie , 8 c de l’impùreté de l’air. C’efl 
pourquoi il faut à la malade un régime 
de viandes, qui fortifie ; il feroit bon de 
prendre du mouvement dans un carroffe. 
Il faut que les médicamens foient bilieuxv 
corroboratifs, 8 c pour boifïbn du vin aror 

manque. 

R. Maftich.' 

Myrih. Lucie!, â â. tira ch. iij. 

Zingib. condit. une. iij. 

,, Mêlez exactement, faites un eonditum D. S. 
„1 renez de trois en trois heures une dragme, 
„ par-deflus quoi vous boirez une once de 
i, ce vin préparé. 

R. Cort. Magellan. 

Peruv. â a. une. f. 

Rad. Angel. 
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Gentian. 

Helen. â â. une. ]. 

Summit. Centaur min. 

Abfinth. Rom. ââ. p. 


Faites un vin médical avec quatre pin* 
tes de vin blanc de France. 


Le 23 de Nov. je retournai à l’Hôpi¬ 
tal , dont M. Ofterdyck Schacht eft 
maintenant le Médecin. Cette fille étoit 
retombée pour n’avoir pas obfervé le 
régime, comme elle étoit fur le point 
d’*être guérie 5 car elle a voit mangé des 
feves avec du vinaigre 6 c de l’huile. 
F.lle à maintenant une fïevre continue, 
mais non aiguë. Ses forces font abbat- 
- tues. Elle a des douleurs d’hypocon- 
dres. M. Offerdyck lui a donné de la 
manne qui l’a fait aller deux fois ; en¬ 
suite des petits grains de poudre abfor- 
bante, des coraux, des perles, 6 c des 
i pierres d’écrevilfe. 



SECOND CAS. 


30 Oétob. La nommée Gretje Brand, 
femme de cinquante ans ? affez fraîche , 
ôc d’un allez bon tempérament, fut atta¬ 
quée il y a quelque tems d’un crache^ 

ment de fang,eUe en eut trois attaques. 
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Le premier étoit a fiez doux > enfuite plus 
fort ; & la troifïeme fois , dans l’efpace 
d’un jour ôc d’une nuit, elle a rendu 14 
onces de bon fang floride, elle a une 
toux qui ébranle tout fon corps , fans 
vomiflèmens, & fans fuffocation ; c’efl 
pourquoi elle n’en a point été incom¬ 
modée : mais depuis quelque tems la 
flevre lui prend tous les après-midi, 
avec une toux perpétuelle. Elle rend jour 
& nuit jufqu’à une once de pus. Elle joüif- 
'Toit d’une fanté parfaite , maintenant elle 
eft affoiblie^elle a cependant encore quel¬ 
que force , la parole allez bonne, les 
yeux vifs 8 c le pouls fort bon. 

Diagnofe. 

Jfep 

Puifque c’efl un fang floride que la 
malade a rendu fans vomiffement, il s’en¬ 
fuit qu’il fort de la voie aerienne, ÔC non 
du ventricule. Mais il ne fort pas du la¬ 
rynx, ni de l’artere bronchiale ; car alors 
on rend le fang goutte à goutte, & ce mal 
fe paffe. Mais ici il en fort beaucoup à 
la fois, & à peu près plein la bouche ; 
c’eft donc un fang très-bon de l’artere 
pulmonaire,qui fort en conféquence de la 
rupture des vaiffeaux ; la membrane des 
arteres étant rongée, le fang eft porté 

des véficulçs dans la trachée ? d’où il eft 
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porté dehors. Or il eft à craindre qu’il 
ne refie une ulcéré, & que la blefïure ne 
puiffe plus fe refermer, comme elle ne fe 
referme en effet prefque jamais. Le fang 
tourné en pus fort en élargiffant de plus 
en plus fon ouverture, & produit les 
fymptômes d’une fievre hë&ique , caufée 
par une phthifie pulmonaire, le pus étant 
confondu dans le fang 8 c fortant en par¬ 
tie avec lui. 

Pregnofe. 


Boerhaave doute que cette maladie 
puiffe être bien guérie: la raifon en eft 
que le crachement de fang eft une ma¬ 
ladie de jeunes gens; & que quand elle 
attaque les perfonnes d’un âge avancé, 
il faut qu’elle foit produite par bien des 
caufes: Car fi les vaifleaux qui font en¬ 
durcis viennent à fe rompre, c’eft une 


preuve que les efforts font plus grands, 
& la maladie prefque invincible. 


Tr alternent. 


Il confifle entièrement, i Q . à éviter les 
récidives. Ce qui n’eft pas facile : au con¬ 
traire, il efl très facile d’y retomber, 
8 c le fang pénétre aifément par les vaif- 
ieaux qui une fois rongés ne lui réfiflent 

plus. 2 e . A fermer la plaie, en. nettoyant 
tout le pus qui peut y être. 





I 
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On faîîsfait à la première indication, 
ï Q . en empêchant tout mouvement trop- 
violent., en procurant du repos, & ob- 
fervant un régime , <$rc. 2°. En donnant 
au malade une nourriture qui n ? ait rien 
d’acre, mais qui fe convertilfe facile¬ 
ment en un fang doux. 3 0 . En lui faifant 
rendre cette nourriture, non à certaines 
eures réglées, comme on fait ordinai¬ 
rement, mais en réitérant très-fouvent la 
dofe qui doit être très-petite, pour ne 
point exciter une toux qui pourroit r’ou* 
vrir la blefture. Car on lait par expé* 
rience combien il eft aiféque le poumon 
foit incommodé 'par une trop grande 
quantité de chyle nouveau car trois' 
heures après un fort repas on ne manque 
guere de touiïer. 4 0 . En appaifant la 
toux par des remedes bénins, anodyqs 8 c 

humeélans. 

On fatisfait à la fécondé indication , 
1°. En procurant au malade un air pur, 
qui balaye 8c purifie les poumons, 8 c for¬ 
me des crachats, C’eft pourquoi ii eft 
bon d’aller quelquefois à cheval ou en 
carrolfe au grand air. 2 g . En obfer-vant 
le même régime qui eft marqué ci def- 
fus ; ufant de nourritures douces 8 c non 

, mais 

très- 

doux y 


acres. 3 0 . En prenant très-fouvent 
peu à la fois 9 des conglutinans 
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doux, pour rendre au fang une douce 
vifcofité, dont la continuité puifie fer¬ 
mer l’ulcere: dans la purification des pou¬ 
mons , nous n’avons point parlé des her¬ 
bes de Savon détergentes, miles en dé¬ 
coction dans l’eau, parce qu’en même 
tems que toutes ces chofes purifient, elles 
caufent un nouveau mouvement qui en¬ 
tretient toujours la blefiTure. Qu’on ob- 
ferve donc un régime d’eau 6 c de lait 
feul : on en peut donner à la malade tant 
qu’elle en demande , à toute heure, 6 c 
non dans des tems fixes. Ainfi : 

i /» A * * k * * * ê j * f % ■ . 4 

• 4 — / f > * ^ 

R. Oliban. 

Sarcocoll. 

Glycyrrh. ââ. drach. if. 

M. f. pii. pond. iv. gran. 

Il faut prendre 3 de ces pilules toutes 
les deux heures, 6c le foir, 

R. aqu. Aillât. melifT. une. iij. 

Syr. papav. alb. une. j. 

Tinâ. opii. pur. gutt. x. 

M. f. miftura. 

| 1 • • 

Le 2 Nov. dans la vifîte , on trouva 
à la malade le pouls 6c Jes forces plus 
foibles. Elle rendoit du pus tout pur. La 
toux l’incommodoit continuellement. Au 
xefte,elle avoit afiez de force,6c la pa¬ 
role allez bonne. Quand on l’eut priée 
de retenir fon haleine , elle n’a point 
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touffé beaucoup après, & le pouls n’à 
point eu d’intermittence. Il y a toûjours 
la même petite fîevre. 

C’eft toûjours la même maladie ; fa- 
voir, la phthifie , une fîevre heêlique 
caufée par l’hémoptyfîe & l’ulcere du 
poumon. L’air que la malade retient par 
la refpiration, montre qu’il n’y a point 
d’ulcere fermé. Car s’il y avoit un abfcès 
caché, il y auroit à craindre la fuffoca- 
tion , le pouls feroit extrêmement foible» 
ôc la toux très-violente, après qu’elle 
auroit ainfî retenu fon haleine. Cepen¬ 
dant les caufes de la maladie fe font 
déclarées - , ce font le régime ôc les affec¬ 
tions. On â remarqué aufîï qu’elle a 
rendu plus de dix livres pefant par le 
crachement en trois paroxyfmes ; d’ou iî 
efî clair que la grande bleffure des pou¬ 
mons qui avoit été un peu fermée par le», 
froid de l’air, efl toûjours ouverte, Sc 
fuppure , ôc que la matière qui y rentre 

cft reportée dans le fang. 

La prognofe n’efî pas plus favorable » 
quoique tous les fymptômes paroiffent 
affez bons ; car on ne revient guere de 
Ja phthifie à 36 ans paffés. 

L’indication eff la même qu’aupara- 
vant, mais nous n’ofons plus continuer 

le mélange. Il fenible qu’il vaut mieux 
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adoucir avec le plus de ménagement que 

l’on peut les poumons, que de les net¬ 
toyer. La bîeiTure qui s’eît trouvée plus 
confîdérable, & le pus que rend la malade, 
en font une preuve. C’efl pourquoi il lui 
faut du repos & un air pur. Toute fa nour¬ 
riture doit être du lait écrémé, avec le 
double d’eau, ou de l’orge bienfaifant, 
en évitant abfolument tout ce qui re¬ 
mue ôc pique trop. Qu’elle prenne garde 
à ne pas trop s’émouvoir par les pallions. 
On peut continuer les pilules ; ÔC pour 
amollir & évacuer. 

A 

R. Flor. alth. 

Papav. Rhœad. â â. pug. j. 

Fol. alth. 

Virg. aur. â â. man. j. 

Rad. alth. 

Glycyrrh. â â. une. j. 

Srip. Dulcamar. tuf. une. iv. 
t' A une décoftion d’eau bouillie pendant uii 
quart-d'heure, ajoutez lb. iij. 

Syr. papav. alb. une. ij 

«Qu’ on prenne deux onces de cette 
„ boiffon par-deffus chaque dofe de pi- 
, f lui es. 

Il faut ob fer ver de ne point relâcher 

le ventre,qui eft actuellement refferré, 
mais de le conferver dans le même état. 
Car la diarrhée enîeve en trois jours 
ceux qui ont la phthifie. 

G g ij 
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Le 6 de Nov. La malade prît par mé- 
prîie tout le mélange preTcrit le deux < 3 c 
le trois de Novembre, & n’eut point de 
remede à prendre jufqu’au fîx. Son état 
eft pire qu’il n’étoit, la toux eft la mê¬ 
me ; les forces font épuifées ; l’excrétion 
plus abondante ; Sc ce mélange a caufé 
un relâchement de ventre le Samedi Sc 
le Dimanche, & elle a plus rendu dans 
ces deux jours qu’elle ne ren-doit aupa¬ 
ravant en tout un mois. 

La diagnofe eft toujours la même, il' 
paroît que la phthifîe eft caufée par l’hé- 
moptyfre: mais la matière eft plus abon¬ 
dante par la continuation de la toux. Il 
paroît qu’il a dû s’y former unabfcès, 
ou que le pus ‘doit fortir en quantité par 
la rupture de la vefïïe. 

La prognofe eft mauvaife, furtout par¬ 
ce qu’outre les fymptômes précédens te 
ventre fe trouve maintenant relâché. Ce 
qui marque qu’il y a une fi grande quan¬ 
tité de pus rentré en dedans, qu’il s’efl 
dépofé dans les inteftins par les vaifleaux 

n éfaraïques relâchés.Quoique l’on puiffe 
s’en prendre en partie au mélange, Sc 
eue l’althée& la mauve aient trop amol¬ 
li , à peine y a-t’il lieu d’efpérer la gué- 
rifon interne. 

L’indication fubfifte toujours,il s’agît 
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d’empêcher l’augmentation de l’ulcere > 
& de le nettoyer , 6 c le fermer, & d’arrê¬ 
ter la toux. Il faut obfervér le même ré¬ 
gime , mais il faut changer les médica- 
mens, en donner de moins émolliens 6 c 
plus aromatiques, avec des anodyns qui 
empêchent un trop grand mouvement. 

R. Myrrh. lucidijj'. drach. f. 

Nous n’ofons pas en donner davantage* 
parce qu’elle relâche aufîî le ventre ; 

OÎïb. parijf. drach. j. f. 

- Opopanac , drach. j. 

Terebinth■ pur. drach f. 

M- f. pii. pond. iij. 

Dont on prendra quatre grains toutes 
les trois heures^avec une once de la com- 
pofition fuivante : 

R. Aqiut. Jlill.fcenicul. une. xvj. 

Laudan. pur. gr. iv. ce qui te fait d’o¬ 
pium délayé dans l’eau, & épaitfî 
fans aucun accroiffement. 

Syr. dialth. Fernel. une. ij. 

Il efl fort bon, né relâche point le 
ventre , cependant il purifie & adoucit. 

Spir. Carminat.fylv. unc.j. ad gratiam. m » 

La malade demeura toûjours dans le 
même état ju(qu'au 23 Nov. que j’allai 
à l’Hôpital, Ses forces étoient abbattvtes| 
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mais non à l’excès; elle n’avoît point de 
lîevre, ce qu’elle crachoit étoit jaune, 
& M. Ofterdyck le prenoit pour une 
catharrhofe , il difoit que l’ulcere étoit 
refermé par une déco&ion de vulnéraire. 
Il lui prefcrivit une fri&ion douce pour 
arrêter le mouvement trop vif du fang. 
La malade fe plaignoit auffi d’un ver dans 
les inteftins, & difoit en avoir montré 
un morceau à M. Ofterdyck, qui n’en 
convenoit pas, & ajoûtoit qu’il ne falloir 
pas y faire attention. Le ventre étoit auflï 
reflerré qu’il doit être. 



TROISIEME CAS . 


Le 6Nov. Une fervante âgée de 30 
ans, eft malade depuis quelque tems d’une 
lîevre vague, avec une grande chaleur, 
à laquelle fuccede un hérilfement du poil, 
ce qui lui caufe une grande foiblelîe ÔC 
l’empêche de faire fes fondions. Au relie, 
il ne paroît aucun mauvais ligne à l’exté¬ 
rieur. 

Dtagnofe, 

§ f 

Cette lîevre intermittente, vague, que 

les Flamands appellent Binnunkports 3 pro¬ 
cédé d’une certaine difpolîtion fcor.bu- 

tique,& furtout d’un défaut de la bile. 
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La Prognofe. 

Il n’y a pas grand danger, maisl’abbat- 
tement des forces eft incommode 8 c opi¬ 
niâtre dans un tems peu favorable. 

L'indication. 

Il faut rétablir la bile, fortifier, & 
prévenir le fcorbut. 

R. Elix. propriet. cumfal. Tartari, drach. vj. 

Spir . cochlear. une . j. 

Tintt. abfynt. une. ij M, D. 

Qu’on en prenne quatre fois par jour 
deux drachmes, avec un verre de la rneilr 
leure bierre. 



QUATRIEME CAS ; 


T. de D. homme de qualité, 8 c l’un 
des premiers Magiftrats de la Ville de B. 
étoit attaqué d’un flux lent d’hémorrhoï- 
des qui ne l’avoient point quitté depuis 
long-tems. Il avoit une diarrhée perpé¬ 
tuelle pendant la nuit, il fouffroit beau¬ 
coup par l’épuifement de fes forces, les 
acides de l’air & la cachexie. Son âge efî 
foixante ans. On demande confeil là- 


deffus. Réponfe de Boerbaave : Il paroît 
que la grande foibleffe des forces vitales 
&des vifeeres trop relâchés, furtout d§ 
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l’abdomen , a caufé d’abord l’œdeme, 
enfuite le. vertige , 6c enfin le flux de ven¬ 
tre 6c les hémorrhoïdes. Ces derniers 
fymptômes , favoir , le flux de ventre . 
6c les hémorrhoïdes font falutaires à la 
tête , mais ils nuifent au rétabliflement 
des forces, empêchent la guérifon, 6c me¬ 
nacent d’attaques d’apoplexie. Je loue la 
prudence des Médecins qui n’ont pas té¬ 
mérairement donné leurs foins à guérir 
une choie, en même tems que l’autre s’ai- 
griflbit. Si le rapport efl: exactement vrai, 
il faut ménager les hémorrhoïdes de ma¬ 
niéré qu’elles puiflent continuer d’entre¬ 
tenir la fanté du cerveau. Cependant il 
faut auffi travailler à rétablir ies forces 

vitales du corps. 

Pour parvenir à ce dernier point, je 
confeille de faire prendre toutes les trois 
heures , trois des boles marquées A , en 
buvant par-deflus une once du vin mé¬ 
dicamenté marqué B. Avant tout, iL 
faut adoucir le fondement, en l’expofant 
fouvent à la vapeur d’une eau chaude fur 
la chaife percée. Pour exciter par ce 
moyen un doux écoulement, il fera bon 
de frotter fouvent l’épine du dos 6c l’ab¬ 
domen avec des linges chauds, fecs, âc 
expofés à la fumée de l’ambre jaune. Je 
fecoramaflde aufîi très-férieufement de fe 

" ^promener 
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promener en chariot, quand il fait beau 

tems, 17. ~ 34* 

Boles A. 

R. Oî. deftillat. lavand. & rorifmar. an* 

gutt. iv. 

Sacchar. perlât. uncia fem. 

M- f- eleofaccharum : admifce. 

Mafticîies, drachm. j. 

Olibani , opopanacis tantumdem. 
Myrfhæ , terebinthinæ Cyprix , an* 
drachm. fem. 

M. Fiant pii. gran. iij. 1 

Vin médicamenté B. 

R. Corticis Capparidis. Tamarifci. fafîafras, 
Cinnamomi, ana une. j. 

Lign. Santali Citrini uncia fèm. 
Limatur mart. recenc. non rubiginof 
une. unam fem. 

Rad. Caryophyllat. une. j. 

Sem. quat, calidor. minor. ana drach- ij. 
Cum vin. alb. generof. libris quatuor f. a. 
Fiat vinum medicatum. 


L’évenement fut tel : on oublia une 
partie de ce qui étoit prefcrit,on exé¬ 
cuta négligemment l’autre. Le malade 
languit quelque tems, & mourut enfin, 
après avoir perdu toutes fes forces , au 

mois de Mai 1737. 



CIN9VIEME CAS . 
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E. de G» D. en G. âgé de plus de 30 
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ans, en 1725) , avoit d’abord fentî des 

douleurs de colique jufques prefque dans 
l’aine. En 5731 , il fut attaqué d’une ifchu- 
rie avec des douleurs violentes. L’en¬ 
droit malade fut fondé avec le cathéter; 
il en avoit forti du pus Sc du fang. Je 
conclus qu’il y avoit ulcéré à la -veflie. 

Les Chirurgiens ayant commencé à 
traiter cette maladie avec le mercure Sc 
de forts médicamens, les douleurs qui 
s’augmentèrent extrêmement les obligè¬ 
rent de celTer. Les eaux plombées lui 
furent données avec fuccès,. Mais il ne fe 
trouva pas bien d’avoir bu des eaux de 
Pouflol, qui font acres Sc falées. Ayant 
été appellé le 12 Février 1736 , je trou¬ 
vai fon urine verdâtre, trouble , Sc com¬ 
me mêlée de fleur de farine : il urinoit 
alors fréquemment & fans douleur. L’u¬ 
rine contenoit un fable très-fubtih* Son 
odeur tiroit fur l’acide, & reflembloit 
beaucoup à celle du vin éventé. Le Chi¬ 
rurgien s’étant lervi du cathéter en mon 
nbfence, fentit quelque dureté : il n’y 
avoit aucune ifchurie, ni demangeaifon 
dans la verge ; mais il y .en avoit, dans 
le fondement. Il fut foulage par desemoi- 

liens, la gomme d’Arabie, ce ae la manne 

propre à relâcher le ventre. 
f Mais la treve fut de peu de .durée» 
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Furine redevint acre Sc douloureufe, 
pleine d’un air diadique Sc d’un fédimer t 
glaireux, avec une douleur de reins. Le 
paroxifme céda : mais dix jours après il 
t revint félon fa coûtume avec plus de for¬ 
ce , avec une difficulté très-grande d’u¬ 
riner, Sc des douleurs violentes. Boer- 
haave fut confulté;& il répondit, qu’il 
n’étoitpas encore affiCiré qu’il y eut une 
pierre , qu’il ne falloit employer que des 
remedes très-doux; car le malade refu- 
foit condamment l’opération du cathé¬ 
ter, pur le fouvenirtrop préfent à fon 
efprit des douleurs qu’il avoit foufFertes. 

J’exhortai le malade à faire le voyage 
de Leyde , pour être à portée d’être 
guéri par M. Boerhaave, Sc il fuivit mon 
confeil. Il y languit quelque tems, Sc ne 
prit prefque que des médieamens propres 
pour un ulcéré de la veffie. 

Comme il étoit à l’extrémité Sc fur le 
point de rendre l’ame au mois de Février 
Î738, û je ne me trompe, fon époufe 
fît verffr un Chirurgien nommé Denis , 
homme peu comparable à Boerhaave. 
A peine fe donna-t’il le tems de voir la 
malade , qu’il affiûra qu’il étoit attaqué 
de la pierre. Ï1 fe fondoit pour i’affurer 
fur ce que le malade en marchant cour- 
boit les reins. Il appliqua le cathéter, 

. H h ij 
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le malade y avoit enfin confient!, & tou¬ 
cha la pierre ; il la dit même de la grof— 
leur d’un œuf. Deux jours après cette dé- 
cifion,le malade mourut. M. Denis prelfa 
instamment l’ouverture du corps. Il ou¬ 
vrit la vefiïe, il y trouva une pierre de 

la grolfieur qu’il avoit dite,noire & jaune. 

Le Chirurgien attribuoit alors la caufe 
de cette mort à Boerhaave, & afifuroit 
que le malade auroit pu en revenir, lî 
on lui eut fait l’opération ; mais rien de 
plus injuite que ces reprôches : car quand 
on fut venu aux reins,on les trouva pleins 
d’ulceres, 8 c quelqu’un de la Compagnie 
ayant comparé le pus qui en fortoit avec 
la mucofité qui avoit coûtume de fie 
trouver dans l’urine , on trouva que c’é- 
toit la même cliofe. Ainfi fut réparée la 
réputation d’un grand homme, qui avoit 
vu que ce pus fortoit d’un ulcéré dans les 
reins, & qui n’avoit pu voir & toucher 
la pierre puifque le malade l’en* avoit 
toûjours empêché. Ceci eft tiré d’une 
lettre qui m’a été envoyée de Lfyd e au 
mois de Mars 1738, 






P Uisque la DyfTenterie dont eff 
attaquée l’armée d’Hongrie, furprend 
tout d’un coup les hommes fains, en leur 
ôtant l’appétit de toutes chofes , il efl 
confiant, i°. Que c’efl un poifon avalé 
avec la falive, qui détruit i’aélion du 
ventricule, d’où il empêche les autres 
vifceres de faire leurs fondions. Ce qui 
prouve encore mon fentiment, c’efl' qu’en 
même terns ils perdent le fommeil, qui 
dépend entièrement de l’tdomach. Il ed 
très-alluré que les naufées épuifent tout 
d’un coup les forces , de maniéré que 
les hommes les plus robudes & les plus 
fains y fuccombent. On ne voit pas ce 
qui efl caufe du tremblement dans les 
nerfs de la huitième paire, qui commu¬ 
nique avec le ventricule & le cœur. Mais ■ 
on en trouve la raifon dans les efforts 
déplacés pour manger fans appétit, dans 

les balancemens du corps fur la mer, dans 
la fituation du corps fur le devant d’un 
canal, dans la vue d’une chofe dégoû¬ 
tante , le fouvenir d’un breuvage défa- 

H h iij 
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gréabîe comme d’une medecine , le trern- 
blement de la terre , l’émétique,les dro¬ 
gues qui fervent à purger } & une infinité 
d’autres chofes,qui prouvent que les nau- 
fées & l’irritation du ventricule font ca¬ 
pables d’éteindre lea forces d’un Her¬ 
cule. Il faut furtout obferver avec foifr 


que la force du ventricule étant perdue 
interrompt la fonction du pylore, qui ne 
retenant plus les alimens, les renvoyé 
vers les ihtefiins avant qu’ils foient di¬ 
gérés : or les intefîins étant aufii affai¬ 
blis par le poifon dont j’ai déjà parlé, Sc 
étant accablés par fes crudités qu’y en¬ 


voyé le ventricule , perdent leurs forces 
Sc relâchent les vaifTeaux du foie , du 


ventricule , Sc du méfentere ; ce qui efî 
caufe que les arteres perdent le plus fubtil 
de leur liquide par l’extrémité des vaif- 
feaux affoiblis : le mal s’augmente ainlî 
de plus en plus. Et fl-tôt qu’on en efl 
attaqué, les humeurs fe corrompent; d’où 
il fuit une fievre hectique, avec une dif- 
folution de tout le corps, & un épuife- 
ment de toutes les forces. La force par¬ 
ticulière de ce poifon paroît agir fur la 
nature humaine en afFoibîifïant les nerfs * 



9 
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tomes dérivent de ces deux caufes. 

En confîdérant attentivement ce que je 
viens de dire, on peut connoître-ce qu’il 
eft à propos de faire pour arrêter ce mal. 
Que tous les foirs, après avoir fermé la 
tente , on brûle un peu de poudre à ca¬ 
non , afin que la fumée en refie dans la 
tente. Que le pain des foldats foit fait 
avec du bon froment bien leve 8 c bien 
cuit au four, avec un peu de fel. Qu’ils 
ne boivent furtout que de l’eau très- 
pure, éclaircie dans de grands tonneaux , 
avec la fumée de foufre , comme on 
foufre ordinairement le vin , parce qu’a- 
lors elle prendra une qualité totalement 
contraire à la putréfaction ; or cela peut 
fe faire fans beaucoup de travail, pourvu 
que les tonneaux foient fort grands, que 
la centième partie du tonneau demeure 
vuide par en haut:on y introduira par 
lebondon des toiles fouffrées 8 c allumées, 
qu’on y laifiera jufqu’à ce qu’elles s’é¬ 
teignent ; enfuite on bouchera le tonneau, 
qu’on roulera de côté & d’autre, afin que 
la fumée du foufre pénétré partout. Cet¬ 
te eau ainli préparée peut fervir fur le 
champ de boiffon ordinaire. De plus ,que 
tous les matins, avant de déjeuner, les 
malades mangent une once & demie de 
pain trempé dans un peu d’efprit de via 

H h iiij 
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ou .de genievre. Si on obferve ce peu de 
remedes très-fimples* on en éprouvera de 
très-bons effets, & en plus grande quan¬ 
tité qu’on ne pourroit croire. Si cepen¬ 
dant quelqu’un devenoit attaqué de ce 
même mal , il faudrait que dans les pre¬ 
miers momens de la maladie, on lui fit 
prendre un vomitif d’une maniéré très- 
fimple, en prenant deux onces de vin 
émétique nouveau & commun. Après 
l’avoir pris, il ne faudra rien boire juf- 
qu’à ce qu’on ait vomi une fois. Quand 
on aura vomi, on boira huit onces d’eau 
tiede. Si on la reffent, on répétera la 
même boiffon, & l’on continuera de cette 
maniéré jufqu’à ce qu’on ne rende plus 
l’eau. Que le malade prenne alors quatre 
onces de bon vin,& une heure après deux 
grains d’opium délayé dans une î*anne 
demi-once de vinaigre. 11 faut recom¬ 
mencer tout cela le lendemain & le troi- 

^ / • 

lierae jour: c’efi tout le traitement qu’il 
y a à faire. 

Si quelqu’un a de la répugnance pour 
l’émétique, il peut prendre une medecine 
pour purger le ventre 5 & au lieu de pren¬ 
dre pendant trois jours un vomitif, il peut 
prendre tous les jours la potion purga¬ 
toire fuivante: 

K. Myrobalanor, citrin. fine nucleis.... » 
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( La dofe n’eft pas marquée. ) 

Rhei opcimi drach. una. 

Réduifez le tout en poudre très-fine , 
que vous ferez infufer une nuit entière 
dans un vafe fermé, -dans une fuffifante 
quantité d’eau ; broyez le tout le matin, 
& pafiez-la au travers un linge ferré, 
pour en faire une liqueur de deux onces, 
à laquelle vous ajouterez, 

Scammonii Gran. V. cum tÿr. chicorei. 
Cum Rheo uncia fem, contriti. 

♦ 

Faites - en une boifion qu’on puifie 
prendre en une fois. 

Cela fait, dix heures après qu’on boive 
quatre onces de bon vin, oc une heure 
après deux grains d’opium délayés dans 
une demi-once de vinaigre. 

Le venin étant ainfi chafifé, les onze 
jours fuivans que l’on prenne de tems en 
tems, quand le ventricule efi: vuide,une 
drachme du remede fuivant dans du vin. 

R. Boli armenæ drach. ij. Theriac. Androm, 
une. v. maftiches oliban. a. drach. j»’ 
Terr. catechu. drach. iij. zingib. condir* 
une. j. 

M. f. conduum. 

Qu’on en prenne une heure avant le 
déjeuner, une heure avant le dîner, à cinq 
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tieures après midi, & une heure avant de 
füuper. Par cette méthode, ayant changé 
ce qui doit Pêtre, je crois qu’on peut 
éviter & guérir cette maladie. Si l’on a 
des épreintes , il faudra employer les 
clvfteres,en les répétant félon les occâ- 
iîons. 


R, Terebinth. drachm. ij. 

La&is une. viij. viteil. ovi drach; j» 
Theriac. drach. ij. 

Mi fce. 


Que la bénédiction de Dieu fe ré¬ 
pande fur les remedes. 

Signé , Herman Eoeriiaave.. 



SIXIEME CAS. 


Confultation pour M, de la P. Com- 
mandant de Cavalerie, incommodé d 5 her- 


pes aux mains, fur le rapport du D. J. G. 
Brendeîlius. P. P. O, à Hanovre. 

Après tant d’efforts inutiles qu’on a 
faits pour guérir cette maladie opiniâtre 
& très-incommode, je crois qu’on pour- 
roit efpérer la guérifon , en obfervant 
pendant deux mois ce qui fuit. 

i c . Que le malade ne boive rien au¬ 
tre choie que du lait fortant de la va¬ 
che , mêlé avec de l’eau pure. 
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2 P. Qu’il ne mange que des feules 
ïiourritures végétales, comme l’avoine# 
l’orge, le millet, le ris , le chou rouge , 
le prunot, les raifins fecs , les railîns de 
Corinthe > de l’endive, du cerfeuil * Sc 
autres chofes femblables. Qu’il s’abftien- 
ne de viande Sc de poiïfon, ou qu’il etï 
prenne trës-peu;lelâit lui eft aufli fort bon.’ 

3 0 . Qu’il prenne quatre fois par jour# 
quand fon effomach eft vuide, une demi 
drachme de la poudre A ; en bûvanÊ 
toûjours par-delîus, cinq onces de la de- 
codion B encore chaude. 

4°. Qu’il fe faffe frotter tout le corps 
foir Sc matin, avec des linges chauds de 
groiïe toile. 

Qu’il prenne quelquefois de fort® 

exercices. 

A. 

R. flor. fulphuris, une. ij. 

Lan. cancror, drachm. ij. 

Stib, Diaphoretici non abluti drach, unam. 

Fiat pulvis tennis. 

B. 

R» Rad. rec. Bardan. uncias îv. 

Rad. lapathi, acuti, unciam fèm. 

Herb. Icabios. manipulos, tij. 

Cum aqu. decod. Spatio 4 horæ ad lib?^ 
ukc. 

Admifce. 

Syr. V. Radie, aper. uncias dua§# 

A Lejde 3 le 20 Sept, 1725). 
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APPROBATION. 

J ’Ai Iû ,par ordre de Monfeigneur le Chance¬ 
lier, u,n Manufcrit intitulé. Des Maladies des 
Yeux , &c. par M. Herman Boerhaave ; Ou¬ 
vrage traduit du Latin, dans lequel je n’ai rien 
trouvé qui puiile en empêcher l’imprellxon. 
Fait à Paris, ce 31 Mai 174?. 


Signé, DEM OURS. 



PRIVILEGE DU ROI. 

À w • 4 


I O U I S, par la grâce de Dieu , Roi de 
a France & de Navarre : A nos amés & féaux 
Confeiilers, les Gens tenans nos Cours de Par¬ 
lement , Maîtres des Requêtes ordinaires de no¬ 
tre Hôtel , Grand-Confèil , Prévôt de Paris, 
Baillis, Se'néohaux, leurs Lieutenans Civils, & 
autres nos Jufticiers qu’il appartiendra , S a l u T. 
Notre amé Antoine - Claude Brtasson , 
Libraire à Paris , ancien Adjoint de fa Coraraur 
nauté , Nous a fait cxpofer qu’il delîreroit faire 
imprimer & donner au Public des Ouvrages, 
qui ont pour Titre : les Oeuvres de Médecine de 
M. Fr. Hoffman , les Oeuvres de M. Boer¬ 
haave traduites en François , avec Commentaire , 
s’il nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceîlaires. A ces ca.ufes , vou¬ 
lant traiter favorablement l’Expofànt, Nous lui 
avons permis & permettons par ces Prçfentes, 
de faire imprimer lefdits ouvrages, en un ou plu- 
iî.eurs volumes, & autant de fois que bon lui 


lèmblera, & de les vendre, faire vendre & dé¬ 
biter par tout notre Royaume, pendant le tems de 
douze années conlécutives , à compter du jour 
de la date defdites Préfentes. Faifons défenfes à 
toutes fortes de perfonnes, de quelque qualité & 
condition qu’elles foient, d’en introduire d’im- 
preffion étrangère dans aucun lieu de notre obéil- 
fance : comme aulfi à tous Libraires & Impri¬ 
meurs , d’imprimer, faire imprimer, vendre, faire 
Vendre, débiter, ni contrefaire lefdits Ouvrages, 
ni d’en faire aucuns Extraits fous quelque pré¬ 
texte que ce foit, d’augmenration , correction , 
changemens ou autres, ians la permiflion exprelfe 
& par écrit dudit fieur Expolam, ou de ceux qui 
auront droit de lui, à peine de confiication des 
Exemplaires contrefaits, de trois mille livres d’a¬ 
mende contre chacun des contrevenans , dont un 
fiers à Nous , un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, 
l’autre tiers audit fieur Expolant, ou a celui qui 
aura droit de lui, & de tous dépens, dommages 
& intérêts ; A la charge que ces Préfentes feront 
enregiftrées tout au long fur le Regiftre de la 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris, dans trois mois de la date d’icelles; que 
Timprefiîon defdits ouvrages fera faite dans no¬ 
tre Royaume , & non ailleurs, en bon papier & 
beaux caraderes, conformément à la feuille im¬ 
primée attachée pour modèle fous le contrefcel 
des Préfentes ; & que l’Impétrant fe confor¬ 
mera en tout aux Reglemens de la Librairie , & 
notamment à celui du dix Avril 172J ; & qu’a¬ 
vant de les expofer en vente, les manu lents qui 
auront lervi de Copie à i’imprelïion defdits Ou¬ 
vrages , feront remis dans le meme <?tat où les 
Approbations y auront été données ,ès mains de 

pocre très- cher & féal Chevalier, le fieur d’A- 



ipieffeau, Chancelier de Franee , Commandeuf 
de nos Ordres ; & qu’il en fera enfuite remis deu* 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, 
un dans celle de notre Château dp Louvre, & 
un dans celle de notre très-cher & féal Che¬ 
valier le fieur d’Agueifeau, Chancelier de Fran¬ 
ce , Commandeur de nos Ordres, : le tout à 
peine de nullité des Préfentes. Du contenu de£ 
quelles, Vous mandons & enjoignons de faire 
jouir l’Expofant, ou les ayans caufe , pleine¬ 
ment & pailiblement, fans fouffrir qu’il leur foit 
fait aucun trouble, ou empêchement. Voulons 
que la copie del'd. Préfentes, qui fera imprimée 
tout au long, au commencement, ou à la fin 
defdits Ouvrages, foit tenue pour dûement ligni¬ 
fiée ; & qu’aux Copies collationnées par l’un de 
nos amés & féaux Confeiilers & Secrétaires , 
foi fo t ajoutée comme à l’Original. Comman¬ 
dons au premier notre Huiflier ou Sergent fur ce 
requis, de faire pour l’exécution d’iceiles, tous 
Aétes requis & nécellàires, fans demander autre 
permiîïïon , & nonobstant clameur de Haro, 
Chartre Normande , & Lettres à ce contrai¬ 
res : Car tel elt notre plaifir. Donné à Paris 
le 16 Juillet, l’an de grâce 1747 ». & de notre 
Régné Le trente deuxieme. Par le Roi , en Ion 

Confiai. Signé , S A 1 N S O N. 


à 

Je dé cl are que Mrs Huart, Durand & Moreau 
fils , ont intérêt pour moitié dans les Oeuvres de 
Boerliaaye en François; lavoir, M. Durand pour 
«n quart , Mrs Huart & Moreau pour l’autre 
quart ; la moitié reliante m’appartient ieule , de 
même que les Oeuvres de Frédéric Oftmann, qui 
font entièrement à m r ->i- A l J aiis,ce 14 Juillet 

1747. y BRLASSO N. 

^ _ 

iléç'ijlrê enfovbk la plréjonte ccffim Jur le Rç- 
gïjhe u .de la Chambre Royale & Syndicale 4*4 


Libraires '& Imprimeurs de Paris, No. 8i8. 
fol. 716 , conformément aux anciens Règlement , 
confirmés par celui du 3S Février 17 2.]. A Vans, 

le premier Août 1747* 

G. CAVEL 1 ER, Svadic. 

• * * 
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Le Relieur aura foin de place* 
les quatre Figures à üfl- du Vo¬ 
lume, 
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